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PRÉFACE 

DES    MÉMOIRES 

DE      U  I  N  D  E. 

La  Miffion  de  Flnde  ofFre  encore 
un  vafte  champ  à  notre  curiofité 
&  à  notre  édification.  Ce  pays 
autrefois  fi  connu  par  fes  richeflfes 
&  même  par  fes  lumières  ,  étoit 
prefque  oublié  de  l'Europe  ;  ce 
n'étoit  que  par  de  longs  détours 
qu'on  pouvoit  y  arriver  ,  &  la 
Perfe  étoit  comme  le  canal  & 
l'unique  entrepôt  de  fes  épiceries , 
de  ks  toiles,  de  fes  pierreries,  &c* 
Les  Portugais  qui  dans  les  15^ 
&  16^  fiecles  fe  fignalerent  par 
tant  de  découvertes  &  d'entre- 
prifes ,  pénétrèrent  dans  ces  con- 
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trées  par  une  route  plus  courte  & 
plus  facile. 

Leurs  conquêtes  brufques  &  ra- 
pides étonnèrent  des  peuples  lents , 
timides,  &  la  plupart  mécontens 
de  l'efpece  d'efclavage  dans  lequel 
ils  gémiflbient  ;  il  y  en  eut  qui 
pour  en  être  délivrés  fe  jetterent 
entre  leurs  bras.  Mais  ces  nou- 
veaux Colons  ,  prefque  tous  aven- 
turiers ,  qui  n'avoient  d'eftimable 
que  leur  bravoure  ,  appefantirent 
encore  leur  joug  ,  &  enchérirent 
quelquefois  iur  les  vexations  ;,  fur 
la  cruauté  des  Maures  &  des  Ma- 
rattes ,  qui  ravageoient  tour-à-tour 
ces  belles  &  fertiles  régions.  Us 
ne  refpefterent  point  alTez  les 
ufages  &  les  préjugés  nationaux, 
ils  attentèrent  plus  d'une  fois  à  la 
liberté ,  à  l'honneur ,  à  la  vie  même 
de  leurs  hôtes  malheureux. 

Auffi  les  habitans  de  llnde  en 
conçurent-ils  une  haine  ,  un  mé- 
pris ,  une  horreur  qui  s'eft  confer- 
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vée  &  qui  dure  encore  contre  les 
Européens,  qu'ils  confondent  tous 
indiftinftement  avec  les  Portugais, 

L'Inde  ,  une  des  plus  vaftes 
contrées  de  l'Afie,  tire  fon  nom 
du  jdeuve  Indus ,  qui  prenant  fa 
fource  vers  le  mont  Caucafe^  après 
l'avoir  traverfé  du  nord  au  midi  ^ 
va  fe  jettcr  dans  la  mer  des  îndes. 
Elle  a  pour  bornes  au  nord  la 
Grande  Tartarie  ,  dont  elle  eil 
féparée  par  le  mont  Caucafa  ,  la 
Chine  à  l'orient ,  au  midi  l'Océan 
oriental ,  &  la  Perfe  à  roccident- 
On  la  divife  en  trois  parties  ,  qui 
font  l'înde  feptentrionale  ou  l'Em- 
pire du  Mogol  ,  appelle  commu- 
nément l'Indouftan  j  la  prefqu'ifle 
-occidentale  deçà  le  Gange  ,  (^  la 
prefqu'iile  orientale  delà  le  Gange. 

Les  Marattes  régnoient  autre- 
fois dans  ces  deux  dernières  parr 
ties  ;  le  Mogol  les  en  a  prefqu'en- 
tiérem.ent  chaffés  ,  mais  l'on  y 
voit  encore  quelques-uns  des  an- 

a  iv 


Vlij     PRÉFACE. 

ciens  Souverains  fans  cefle  expofés 
aux  courfes  défaftreufes  ou  des 
Maures  ou  des  Marattes. 

Les  Européens  fe  font  établis 
fur  les  côtes  ,  où  ils  ont  des  villes 
&  des  comptoirs  qu'ils  ont  acquis 
ou  envalris.  Les  richeffes  qu'y  re- 
cueillirent les  Portugais  ,  &  qu'ils 
firent  pafTer  en  Europe  après  leurs 
premières  expéditions  ^  devinrent 
l'objet  de  l'émulation  ou  plutôt 
d-e  la  cupidité  de  notre  continent» 

Mais  on  ignoroit  la  route  qui 
conduifoit  dans  ces  régions ,  & 
pour  y  parvenir  on  ne  tiroit  aucune 
lumière  des  Portugais  ,  que  l'inté- 
rêt &  la  politique  empêchoient 
de  publier  les  journaux  de  leurs 
•voyages.  On  tenta  cependant  5  on 
effaya  de  leur  dérober  ou  du  moins 
de  partager  un  commerce  il  lu- 
cratif. 

Il  y  eut  dès  le  16^  fiecle  plu- 
lîeurs  affociations  pour  aller  à  la 
découverte.  L'amour  du  gain  ne 
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fe  rebuta  pas  des  malheurs  des 
premières  entreprifes  ,  &  plufîeurs 
Puiflances  maritimes  parvinrent 
enfin  à  fe  former  des  établiffe- 
mens  ,  foit  aux  dépens  des  Por- 
tugais, foit  aux  dépens  des  Princes 
qui  régnoient  dans  ces  contrées. 

Nous  y  allâmes  à  la  fuite  ,  & 
après  beaucoup  d'autres  Nations 
de  l'Europe  ,  &  la  Compagnie  des 
Indes  y  fit  Tacquifition  de  Pondi- 
chéry  &  de  quelques  autres  Places 
dans  le  Bengale  &  fur  la  côte  de 
Coromandel. 

Louis  XIV qui  n  avoit  pas  moins 
de  zèle  pour  la  religion  que  pour 
la  perfeftion  des  arts  &  la  fureté 
du  commerce  de  fes  fujets ,  s'oc- 
cupa du  foin  d'y  envoyer  des 
Miffionnaires  chargés  d'entretenir* 
chez  les  François  l'amour  &  le 
goût  de  la  vertu  ,  &  de  porter 
chez  les  Nations  infidelles  les  lu- 
mières de  l'Evangile*  M,  Colbert, 
ce  Miniftre  iî  fage  ,  fî  zélé  pour  \^ 
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gloire  de  fon  Maître  &  les  intérêts 
de  la  Religion  ,  regarda  la  con- 
verfion  de  tant  de  Peuples  plongés 
dans  les  ténèbres  de  la  gentilité  , 
comme  une  entreprife  utile  à  la 
France  ,  &  glorieufe  au  grand 
Prince  qui  l'honoroit  de  fa  con- 
fiance. 

Il  fongeoit  à  faire  pafTer  dans 
rinde  des  Miffionnaires  animés  du 
defir  du  falut  des  âmes  &  habiles 
dans  les  fciences  de  l'Europe.  La 
mort  retarda  l'exécution   d'un  fi 
noble  projet^  mais  M.  le  Marquis 
de  Louvois ,  plein  du  même  efprit 
&  de  la  même  ardeur  ,  voulut , 
quelques  années  après, fe  fervirde 
l'occafion  de   l'AmbafTade   qu'on 
envoyoit  à  un  des  plus  puiffans 
Rois  des  Indes  (  le  Roi  de  Siam 
pour  pourfuivre  un    fi    glorieux 
delTein.  Il  demanda  des  Ouvriers 
apoftoliques    aux  Supérieurs   des 
Jéfuites;&  comme  leurs  Collèges, 
fur-tout  ceux  où  les  jeunes  Jéfuites 


PRÉFACE.       xj 

faifoient  leurs  études  de  théologie, 
étoient  comme  autant  de  fervens 
Séminaires  des  Miffions  étrangères, 
on  trouva  à  Pans  ,  dans  le  feul 
Collège  de  Louis-le-Grand ,  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de 
Miffionnaires  qu'il  n'y  avoit  de 
places  fur  les  vaiffeaux. 

On  en  choifit  fix  que  îeurvertii 
&  leur  habileté  dans  les  mathé- 
matiques rendoient  propres  pour 
cet  important  deffein.  Louis  XIV 
voulut  qu'ils  partiffent  avec  le  titre 
honorable  d'Académiciens  ;  &  par 
un  privilège  unique  &  qui  rie  de- 
voit  pas  tirer  à  conféquence  ,  ks 
fit  recevoir  à  l'Académie  des 
Sciences  avant  leur  départ.  C'é- 
toient  les  Pères  Fohtenay  ,  Ta- 
chard,  Gerbilion,  Lecomte  ,  Bou- 
vet &  Visdelou. 

Le  mérite  de  ces  premiers  Mi{^ 
fionnaires  fit  qu'on  en  demanda 
bientôt  un  plus  grand  nombre.  Sa 
Majefté  eut  la  bonté  d'en  envoyer 
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quinze  autres  j  ceux-ci  furent  fuivîs^ 
quelque  temps  après  par  plus  de 
foixante  ,  qui  fe  font  répandus 
dans  prefque  tous  les  Royaumes^ 
des  Indes ,  &  qui  ont  été  fucceffi- 
vement  remplacés  tant  que  la  So- 
ciété a  fubfifté.  Ce  font  leurs  lettres 
que  nous  préfentons  de  nouveau 
au  public  ,  &  que  nous  efpérons- 
qu'il  accueillera  &  qu'il  lira  avec 
intérêt. 

Chaque  Miffion  a  fes  peines,  & 
eft  parfemée  de  croix  qui  lui  font 
particulières.  Celle  des  Indes  pa- 
roît  les  réunir  toutes  j  étude  des 
langues  ,  folitude  ,  habitation  in- 
commode 5  cHmat  brûlant ,  courfes^ 
fréquentes  &  dangereufes  ,    vie 
auftere,  ufages  fmguliers^  priva- 
tion de  toutes   les  douceurs ,  de 
tous  les  dgrémens  &  de  prefque 
tous    les    befoins    néceffaires    en 
quelque  forte  à  l'entretien  de  la 
vie,  &  patKleffus  tout  ,,  une  pré- 
¥entioîi  dans  les  Indiens  qui  rend 
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leur  converfion  extrêmement  dif- 
ficile. Pour  y  travailler  avec  quel- 
que fruit  5  il  faut  devenir  Indien 
foi-même  ,  en  prendre  le  ton  ^  les 
manières  ,  l'habillement ,  la  nour- 
riture 5  &  leur  cacher  fur -tout 
qu'on  ^ii  Européen. 

C  eft  pour  fe  mettre  à  couvert 
d'un  pareil  foupçon ,  qu'après  avoir 
appris  la  langue  &  les  coutumes 
du  pays  ^  ils  s'habillent  à  la  façon 
des  Pénitens  Indiens  ^  &  qu'ils  fe 
difent  Sanias  Romabouri  ,  c'eft-à- 
dire  ,  Prêtres  ou  Religieux  Ro- 
mains venant  du  nord.  C'eft  pour 
cela  qu'ils  s'affujettiffent  à  tous 
leurs  ufages ,  quelques  gênans  & 
quelque  rebutans  qu'ils  foient  j 
qu'ils  s'afleyent  à  terre  les  jambes 
croifées  ,  qu'ils  mangent  auiïï  à 
terre ,  fans  rien  toucher  de  la  main 
gauche ,  ce  qui  feroit ,  félon  l'opi- 
nion de  ces  Peuples  ,  tout-à-fait 
contraire  aux  règles  de  lapolitefTe 
&  de  la  bienféance  ;  qu'ils  obfervent 
wn  jeûne  continuel, ne  faifant  cju'us. 
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feul  repas  par  jour ,  qui  confilîe 
en  quelques  fruits  ,  quelques  lé- 
gumes ,  &  un  peu  de  riz  cuit  à 
l'eau  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que 
le  pain  ,  le  vin, la  viande  ,  les  œufs 
&  le  poiffon ,  qui  font  les  alimens 
ordinaires  des  autres  Nations  ,  font 
abfolumeut  interdits  à  un  Mifîîon- 
naire  des  Indes.  Si  les  premiers 
Miffionnaires  de  Maduré  euffent 
héiité  à  embraffer  ce  genr'e  de  vie 
dans  toute  fa  rigueur,  leur  zèle  eût 
été  très-infruftueux  ,  &  ils  n'au- 
roient  pas  converti ,  comme  ils  ont 
fait  plufieurs  Brames^  &  plus  de 
eent  cinquante  mille  Idolâtres. 
C'efî  en  ufant  des  mêmes  moyens , 
&  en  prenant  les  mêmes  précau- 
tions que  s'eft  établie  la  Milfion  de 
Carnate, 

Oii  a  de  la  peine  à  comprendre 
d'où  peut  venir  aux  Indiens  cette 
averfion  iniurmontable  qu'ils  ont 
pour  les  Européens.  Des  perfonnes 
qui  s'intéreffcnt  au  progrès  de  la 
Religion  dans  les  Indes  ,  ont  foU' 


PRÉFACE.       XV 

haité  d'avoir  là-deffus  un  éclaifcif- 
fement  que  je  me  fais  un  plaifir  de 
leur  donner ,  &  qui  fervira  à  faire 
mieux  connoître  le  génie  &  les 
mœurs  de  la  nation  Indienne. 

Pour  cela  il  faut  fuppofer  deux 
chofes  qu'on  a  touché  légèrement 
dans  plusieurs  lettres  de  ce  recueil. 

La  première  ,  que  les  Indiens 
font  partagés  en  diverfes  claffes, 
auxquelles  les  Portugais  ont  donné 
le  nom  de  Caftes.  Il  y  en  a  trois 
principales  :  la  Cafte  Aes  Brames  y 
qui  eft  celle  de  la  haute  noblefle  ^ 
la  Cafte  des  Kchatrys  ou  Rajas , 
qui  répond  à  ce  qu'on  appelle  en 
Europe  la  petite  noblefle  ;  &  la 
Cafte  des  Choinres  ,  c'eft-à-dire , 
des  gens  du  commun. 

Outre  ces  trois  Caftes  qui  font 
d'une  grande  étendue ,  il  y  en  a  une 
quatrième  ,  qu'on  appelle  la  Cafte 
des  Parias  ,  qui  comprend  la  plu- 
vile  populace ,  elle  eft  regardée  de 
toutes  les  autres  comme  une  Cafte 
infâme  ,  avec  laquelle  on  ne  peut 
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avoir  de  commerce  fans  fe  perdre 
d'honneur.  L'horreur  qu'on  a  pour 
un  Parlas  va  fi  loin  ,  que  tout  ce 
qu'il  touche  devient  fouillé ,  &  eft 
hors  d'état  de  fervir  :  on  ne  leur 
parle  que  de  loin  ;  il  ne  leur  eft  pas 
permis  d'habiter  les  villes ,  ils  doi- 
vent s'en  éloigner,  &  placer  leurs 
villages  à  une  certaine  diftance 
qui  leur  eft  prefcrite. 

Chacune  de  ces  Caftes  princi- 
pales fe  partage  en  d'autres  Caftes 
qui  lui  font  fubordonnées ,  &  dont 
les  unes  font  plus  nobles  que  les 
autres.  La  Cafte  des  Choutres  ren- 
ferme le  plus  de  ces  Caftes  fubal* 
ternes  :  on  comprend  fous  le  nom 
de  Choutres  ^  les  Caftes  des  Mar- 
chands 5  des  Laboureurs  ,  des  Or- 
fèvres^ des  Charpentiers ,  des  Ma- 
çons,  des  Peintres^  des  TilTerans, 
&c.  Chaque  métier  eft  renfermé 
dans  une  même  Cafte ,  &  il  n'y  a 
que  ceux  de  cette  Cafte  qui  puif-* 
fent  s'y  employer. 

Ainfi  un  Charpentier  feroit  ri- 
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goureufement  puni  s'il  fe  mêloit 
du  métier  d'un  Orfèvre.  Il  y  a 
pourtant  certaines  profeffions  aux- 
quelles chacun  peut  s'appliquer, 
de  quelque  Cafte  qu'il  foit  parmi 
lès  Choutres^  telles  que  font  celles 
de  Soldat ,  de  Marchand  &  de  La- 
boureur. Mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  raviHffent  infiniment  ceux  qui 
les  exercent  ;  par  exemple ,  en  plu- 
fleurs  endroits  de  l'Inde ,  on  met 
au  rang  des  Parias^  les  Pêcheurs  ^ 
les  Pâtres  ,  les  Cordonniers  ,  & 
généralement  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent en  cuir. 

La  féconde  chofe  qu'il  eft  bon 
de  remarquer ,  c'eft  qu'un  Indien 
-ne  peut,  fans  fe  dégrader^  prendre 
fes  repas  avec  ceux  d'une  Cafte  qui 
eft  inférieure  à  la  fienne  ^  ni  manger 
ce  qui  auroit  été  apprêté  par  un 
homme  de  cette  Cafte.  Ainfi  il  faut 
que  ce  foit  un  Brame  ,  &:  non  pas 
un  Choutre  ,  qui  prépare  à  manger 
à  un  autre  Brame, 

Il  en  eft  de  même  du  mariage , 
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que  perfonhe  ne  peut  contrafter 
hors  de  fa  Cafte.  Celui  qui  fe  feroit 
allié  avec  ceux  d'une  Cafte  infé- 
rieure ,  feroit  déshonoré  à  jamais  , 
regardé  comme  un  infâme ,  &  ehaf- 
fé  pour  toujours  de  fa  propre  Cafte. 
Enfin  on  ne  peut  exprimer  juf- 
qu'où  va  l'entêtement  que  les 
Brames  ont  pour  leur  noblefîe  , 
l'eftirae  qu'ils  font  de  leurs  cou- 
tumes ,  &  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
les  loix  &  pour  les  ufages  de  toutes 
les  autres  Nations. 

Il  eft  aifé  de  voir  maintenant  ce 
.  qui  a  pu  donner  aux  Indiens  cette 
horreur  pour  les  Européens ,  dont  il 
n'eft"  pas  poffible  qu'ils  reviennent 
jamais.  Lorfque  les  Portugais  vin- 
rent pour  la  première  fois  aux  Indes, 
ils  n'obferverent  aucune  des  cou- 
tumes du  p'îys  ,  ils  ne  firent  nulle 
diftmftion  de  Caftes  ,  ils  fe  mê- 
lèrent indifféremment  parmi  le$ 
Parias ,  ils  en  prirent  même  à  leur 
fervice ,  &  dès«lors  le  mépris  que 
les  Indiens  a  voient  pour  les  Parias^ 
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pafla  jufqu'aux  Portugais  ,  &  s'eft 
toujours  perpétué  depuis  ce  temps- 
là. 

Quoique  les  autres  Européens 
n'ignoraflent  pas  la  délicatelTe  des 
Indiens  fur  cet  article  ,  ils  n  y  ont 
pas  eu  plus  d'égard  que  les  Portu- 
gais ;  ils  ont  vécu  aux  Indes  comme 
ils  vivent  en  France,  en  Angleterre, 
&  en  Hallande  ,  fans  ie  contrain- 
dre &  fans  s'accommoder  ,  autant 
qu'ils  le  pouvoient ,  aux  ufages  de 
la  Nation.  A  quoi  l'on  doit  ajouter 
la  licence  de  plufieurs  d'entr'eux  , 
leurs  excès  dans  l'ufage  du  vin ,  & 
la  familiarité  avec  laquelle  ils  trai- 
toient  les  Miniftres  de  leur  Reli- 
gion ;  tout  cela  a  choqué  infini- 
ment un  Peuple  naturellement 
fobre  ,  retenu  ,  &  qui  a  le  plus  pro- 
fond refpeft  pour  ceux  qui  leur 
tiennent  lieu  de  Maîtres  &  de 
Dofteurs. 

Voilà  principalement  ce  qui  a 
infpiré  aux  Indiens  ,  à  l'égard  des 
Européens ,  cette  averfion  extrême 


^x      PREFACE. 

dont  il  eft  parlé  fi  fouvent  dans  les 
lettres  des  Miffionnaires,  Ce  font 
ces  trilles  préjugés  qui  entretien- 
nent dans  fon  aveuglement  un 
peuple  qui  paroît  avoir  d'ailleurs 
d'affez  heureufes  difpofitions  pour 
la  vertu. 

Les  Miffionnaires  n'ont  pas  beau- 
coup de  peine  à  convaincre  les 
Indiens  de  la  vérité  de  notre  fainte 
Religion ,  ni  à  leur  faire  fentir  l'ex- 
travagance de  leurs  fuperftitions  f 
ils  n'ont  pas  même  de  grands  facri- 
iices  à  leurdemander  ^  prefque  tous 
font  trop  pauvres  pour  entretenir 
deux  femmes,  rien  n'égale  leur  mo- 
dération &  leur  fobriété  ;  ils  ne  font 
pas  riches ,  ils  craignent  même  de 
le  paroître  ,  &  ils  n'ont  pas  par 
conféquent  la  plupart  des  vices 
que  produifent  &  qu'entretiennent 
le  luxe  &  l'opulence.  Mais  le  ref- 
peft  humain  les  arrête ,  ainfi  que 
l'amour  de  leur  Cafîe^  dont  ils  n'ap- 
préhendent rien  tant  que  d'être 
chaffés  ou  méconnus» 
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Cependant  malgré  ces  obftacles 
les  Miffionnaires  avoient  réuffi  à  y 
établir  plufieurs  Chrétiennetés  fer- 
ventes &  nombreufes.  A  force  de 
foins  5  de  travaux  ,  de  patience ,  & 
fur-tout  de   prières   à  celui    qui 
donne  l'accroiffement ,  &  fans  le 
fecours  duquel   on  arroferoit  en 
vain  de  fes  fueurs  ces  terres  arides 
&  incultes ,  ils  avoient  fait  luire 
&  goûter  la  vérité  à  une  grande 
partie  de  ce  bon  peuple.  Mais  le 
nombre  des  ouvriers  eft  bien  dimi- 
nué dans  cette  abondante  moiffon  , 
Dieu  veuille  leur  donner  des  coo- 
pérateurs ,  &  enfin  des  fucceffeurs 
qui  les  remplacent ,    &  qui   les 
furpaflent  en  vertu  &  en  talens. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fufïife  d'avoir  du  zèle  &  de 
la  piété  pour  travailler  avec  fruit 
dans  les  contrées  de  l'Inde.  On  doit 
y  apporter  de  la  difpofition  pour 
l'étude  des  langues ,  beaucoup  de 
pénétration  &  de  préfence  d'efprit 
pour  répondre  aux  objeftions  des 


xxij     PREFACE. 

Brames ,  qui  ne  manquent  pas  de 
fubtilité ,  de  la  netteté  ,  de  la  dou- 
ceur, de  la  patience ,  &  une  forte 
d'induftrie  pour  expofer  utilement 
&  d'une  manière  fenfible  ,  noble 
&  frappante  5  nos  dogmes  facrés, 
.  des  coiinoifiances  dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  la  phyfique  ,  & 
même  dans  la  médecine  ,  un  efprit 
d'obfervation   &    d'analyfe    pour 
s'inftruire  foi-même  &  profiter  de 
tout  ce  qu'on  rencontre  de  nouveau 
&  de  fingulier ,  &  fur-tout  un  grand 
courage  qui  ne  s'étonne  point  des 
perfécutions ,  &  quifçache  fe  paffer 
des  fuccès  fans  fe  ralentir ,  fans  rien 
perdre  de  fon  ardeur. 

Quels  hommes  pour  les  talens 
&  pour  la  vertu  que  les  Tachard , 
lesBouchet^lesde  la  Fontaine^  Jes 
Martin,  lesMauduit,les  Legac,  & 
tant  d'autres  qui  ont  travaillé  dans 
ces  Miffions  ,  &  qui  nous  les  ont 
fait  connoître, 

Auffi ,  quoi  qu'on  en  dife ,  quand 
il  s'agifloit    d'aller   aux  Miilions 
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étrangères,  les  Supérieurs  des  Jé- 
fuites  fe  refufoient-ils  prefque  tou- 
jours aux  inftances  de  ceux  qui 
n'avoient  montré  que  des  talens 
médiocres  ,  perfuadés  que  quoi- 
que les  fuccès  dans  ce  faint  mi- 
niftere  dépendent  principalement 
de  la  grâce  ,  ils  dévoient  faire  de 
leur  côté  tout  ce  qui  dépendoit 
d'eux  ,  pour  coopérer  &  concou- 
rir à  la  bonne  œuvre  qu'on  vouloit 
entreprendre. 

J'ai  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin 
de  ces  Mémoires  tout  ce  que  j'ai 
pu  raflembler  fur  Manille  &  les 
nouvelles  Philippines ,  pour  ne  pas 
interrompre  ce  que  nous  rappor- 
tent les  Miffionnaires  de  l'Inde 
proprement  dite. 

Ils  nous  apprennent  avec  aflez 
de  détail  tout  ce  qu'on  peutdefirer 
de  fçavoir  de  ces  contrées ,  de  leurs 
produftionSjde  leurs  manufaftures, 
de  leurs  ufages  ,  de  leur  Religion  , 
dç  leur  police. 
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On  verra  avec  une  forte  d'éton- 
nement  qu'un  pays  dont  l'Europe 
tire  tant  de  richeffes  ,  &  où  elle 
porte  elle-même  tant  d'argent  , 
n'eft  habité  que  par  un  peuple  indi- 
gent &  miférable  j  que  l'or  qu'on  y 
amaffe  efl:  prefque  tout  enfoui ,  & 
qu'on  n'y  voit  par-tout  que  l'image 
trifte  &  dégoûtante  de  la  plus  ex- 
trême pauvreté. 

Effets  déplorables  du  defpotifme 
&  de  l'anarchie  ;  le  Chriftianifme 
qui  eft  oppofé  à  tout  ce  tjui  eft 
mauvais  ,  eft  bien  propre  à  les  ré- 

f)arer.  Il  a  adouci  la  condition  des 
ndiens  en  leur  apprenant  à  la  fup- 
porter  patiemment ,  &  nous  pou- 
vons affurer  que  les  moins  malheu- 
reux font  ceux  qui  ont  embraffé  la 
doftrine  évangélique  ,  &  qui  en 
fuivent  fidèlement  les  faintes  Sc 
fublimes  maximes. 
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LETTRE 

Du  Père  Laine^ ,  de  la  Compagnie  de  JefuSy 
Supérieur  de  la  Mijffion  de  Maduré  ,  U 
10  Février  i6ci^  ,  aux  Pères  de  fa  Com^ 
pagnie  qui  travaillent  dans  la  même  Mif- 
Jîon  ;  traduite  du  Portugais ,  fur  la  mort 
du  vénérable  Père  Jean  de  Brito. 

Mes  Révérends  Pères, 
P.  c. 

Je  ne  fçai,  û  nous  devons  nous  affliger 
ide  la  mort  de  notre  cher  Compagnon^ 
Toiiii  X%  A 
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le  Père  Jean  de  Brito ,  &  pleurer  !a  perte 
que  cette  Chrétienté  vient  de  faire  d'i.n 
Fafteur  plein  de  zèle  &  d'un  Mifîion- 
naire  infatigable  :  ou  fi  nous  devons 
nous  réjouir  des  avantages  que  cette 
Egljfe  naifTante  retire  de  la  mort  d'un 
généreux  Confefleur  de  Jefus-Chriil, 
qu'elle  vient  de  donner  au  Ciel.  Car  s'il 
efl  vrai,  comnne  dit  un  Père,  que  le 
fang  des  Martyrs  eft  une  femenee  fé- 
conde de  nouveaux  Chrétiens,  n'avons- 
nous  pas  lieu  d'efpérer  que  cette  Chré- 
tienté va  frudifier  au  centuple  ,  &  s*é- 
tenxire  dans  tous  ces  vafles  ppys  de  FO" 
rient  ? 

Permettez-moi  donc  ,  mes  Révérends 
Pères,  de  vous  inviter  à  remercier  Dieu 
avec  moi  ,  d'avoir  dcnné  àes  martyrs 
à  cçttt  Eglife  ,  &  d'avoir  fait  la  grâce  à 
im  de  nos  frères  de  répandre  fon  fang 
pour  la  Religion  de  Jefus-ChrilL  Cette 
faveur  nous  doit  être  beaucoup  plus  pré- 
cieule  que  les  plus  grardb  iuccès  du 
monde.  Quel  bonhtur  pour  nous ,  ii 
nous  étions  dcftinés  nous-n  êmes  à  une 
femblable  mort  !  1  âchons  de  ne  nous  ea 
pas  rendre  indignes  par  nos  infidélités. 
Ranimoi  s  notre  zèle  ,  travaillons  avec 
plus  de  ip  ^rage  &  plus  de  ferveur  q*ie 
jamais  au  lalut  de  ces  infidèles  rache- 
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tés  par  le  fang  du  Sauveur  ;  &  regar- 
dons le  martyre  de  notre  faint  Compa- 
gnon ,  comme  une  vive  exhortation  que 
Dieu  nous  fait  de  nous  préparer ,  & 
de  nous  tenir  prêts  pour  recevoir  peut- 
être  la  même  grâce. 

Vous  fçavez  qu'il  y  a  environ  fix  ans 
q^iie  Ran^anadadevcn  ,  Prince  de  Mara- 
vûs  (i),  après  voir  faitfHiffrlr  de  très- 
cruels  tourmens  au  Père  Jean  de  Brito  , 
lui  défendit,  fous  peine  de  la  vie ,  de  de- 
meurer &  de  prêcher  l'Evangile  dans  fes 
Etats.  Il  le  menaça  même  de  le  faire 
écarteler ,  s'il  n'obéiflbit  à  fes  ordres.  Le 
Serviteur  de  Dieu  ,  qu]  étoit  alors  Supé- 
rieur de  la  Miflîon ,  pour  ne  pas  irriter 
ce  Prince  infidèle ,  fe  retira  fur  le  champ 
dti  Maravas  ^  dans  le  deffein  pourtant 
dV  revenir  bientôt.  Car  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  d'abandonner  entièrement  une 
nombreufe  Chrétienté  qu'il  avoit  établie 
avec  des  foins  &:  des  fatigues  incroyables; 
&  bien  loin  de  craindre  les  menaces 
qu'on  lui  faifoit ,  il  regardoit  comme  le 
plus  grand  bonheur  qui  lui  pût  arriver, 
l'honneur  de  mourir  pour  la  défenle  de 
la  foi.  Mais  Dieu  fe  contenta  alors  de  fa 

(î)  le   Maravas  e{}  un  petit  Royaume  entre 
îe  Maduré  6i  la  côte  de  la  Pêcherie, 
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bonne  volonté.  Comme  il  était  fur  îé^ 
point  de  retourner  au  Maravas ,  nos 
Supérieurs  l'envoyèrent  en  Europe  en 
qualité  de  Procureur  Général  de  cette 
Province.  Il  obéit ,  &  arriva  à  Lisbonne 
fur  la  fin  de  Tannée  1687, 

Le .  Roi  de  Portugal  ^,  dont  il  étoit 
connu  ,  &  auprès  duquel  il  avoit  eu 
l'honneur  d'être  élevé  ^  marqua  beau^» 
coup  de  joye  de  fon  retour ,  &  voulut 
le  retenir  à  fa  Cour  pour  à^s  emplois 
importans.  Mais  le  faint  homme  ,  qui 
ne  refpiroit  que  la  converfion  des  infi- 
dèles, s'en  excufa  fortement.  Fc^r^  Ma^ 
jefté^  dit-il  au  Roi  avec  refpecl,  a  dans 
fes  Etats  une  infinité  de  pcrfonncs  capa^ 
blés  des  emplois  dont  elle  veut  ni  honorer  ; 
mais  la  Mifjion  de  Maduri  a  très -peu  d'' ou- 
vriers :  &  quand  il  s'' en  préjenteroit  un 
grand  nombre  pour  cultiver  ce  vafie  champ , 
fai  davantage  par-deffus  ceux  qui  s'y 
confacr croient  ,  de  fiçavoir  déjà  la  langue 
du  pays  ,  de  connaître  les  mœurs  &  les 
loix  de  ces  peuples ,  &  d'être  accoutumé  à 
leur  manière  de  vie^  qui  ejï  fiort  extraordi- 
naire. 

Le  Père  de  Brito,  ayant  ainfi  évité 
le  danger  où  il  étoit  de  demeurer  à  la 
Cour  de  Portugal ,  &  ayant  terminé  les 
affaires  dont  il  étoit  chargé ,  ne  penfaplus 
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'^ii^à  partir  de  Lisbonne  ,  ^  qu'à  re- 
tourner aux  Indes.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
à  Goa  (i),  il  prit  des  mefures  pour  re- 
venir dans  cette  Million  ,  dont  on  l'avoit 
nommé  viiiteur.  Comme  il  brûloit  du 
zèle  de  la  maifon  de  Dieii ,  il  ne  fe 
donna  pas  le  temps  de  fe  délaffer  des 
fatigues  d'un  fi  long  voyage ,  ni  de  fe 
remettre  d'une  dangereufe  maladie  qu'il 
avoit  eue  fur  les  vaiffeaux.  Tout  fon 
foin  fut  de  remplir  les  devoirs  delà  nou- 
velle charge  qu'on  venoit  de  lui  con- 
fier. Il  commença  par  vifiter  toutes 
les  maifons  que  nous  avons  dans  le  Ma^ 
duré.  Enfuite ,  il  fe  rendit  auprès  des 
Maravas  ,  fes  chers  enfans  en  Jefus- 
Chrifî,  qui  faifoient  toutes  fes  délices. 
îl  y  a ,  comme  vous  fçavez ,  plufieurs 
Eglifes  répandues  dans  les  forêts  de  ce 
Pays.  Il  les  parcourut  toutes  avec  im 
zèle  infatigable ,  &  avec  de  grandes  in- 
commodités. Les  Prêtres  des  Gentils  fe 
déchaînèrent  contre  lui ,  &  leur  haine 
alla  fi  loin ,  qu'il  étoit  chaque  jour  en 
danger  de  perdre  la  vie  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  demeurer  deux  jours  de  fuite 
dans  le  même  lieu ,  fans  courir  de  grands 

(T)  C'eft  la  Ville  capitale  des  états  que  les 
Portugais  po-Tident  dani  les  Indes. 
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rifques.  Mais  Dieu  le  foutenoît  dans  ces 
dangers ,  &  dans  ces  fatigues ,  par  les 
grandes  bénédidions  qu'il  daignoit  ré- 
pandre fur  fes  travaux  Apofloliques. 

Dans  l'efpace  de  quinze  mois  qu'il  a 
demeuré  dans  le  Maravas  depuis  fon  re- 
tour d'Europe  jufqu'à  fa  mort ,  il  a  eu 
la  coi.folation  de  baptifer  huit  mille 
Catéchumènes  ,  &  de  convertir  un  des 
principaux  Seigneurs  du  pays.  C'eft  le 
Prince  Tmadevm  ^  à  qui  devroit  appar- 
tenir la  principauté  de  Maravas  ;  mais 
fes  ancêtres  en  ont  été  dépouillés  par 
la  famille  de  Ranganadadcven^  qui  y  regae 
à  préfent.  Comme  la  naifiance  &  le  mé- 
rite de  Terladevcn  le  font  confidérer  ,  6c 
aimer  de  tous  ceux  de  fa  nation,  fa  con- 
verfion  fît  beaucoup  de  bruit,  &  fut 
l'occafxon  de  la  mort  du  Père  de  Brito. 
Ce  Prince  étoit  attaqué  d'une  maladie 
que  les  Médecins  du  pays  jugeoierit 
mortelle.  Réduit  à  la  dernière  extrémité, 
fans  efpérance  de  recevoir  aucun  fou- 
lagement  de  fes  faux  Dieux ,  il  réfolut 
d'employer  le  fecours  du  Dieu  des  Chré' 
tiens.  A  ce  deffein ,  il  fit  plufieurs  fois 
prier  le  Père  de  le  venir  voir,ou  du  moins 
de  lui  envoyer  un  Catécbifte  pour  lui 
enfeigner  la  do61rine  de  l'Evangile,  en 
la  vertu  duquel  il  avoit  3  difoit-il ,  toute 
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fa  confiance.  Le  Père  ne  différa  pas  à 
lui  accorder  ce  qu'il  demandoit.  Uil 
Catéchifte  alla  trouver  le  malade ,  ré- 
cita fur  lui  le  faint  Evangile,  &  au  même 
inilantle  malade  fe  trouva  parfaitement 
guéri. 

\Ja  miracle  fi  évident  augmenta  lé 
defir  que  Tenadcvcn  avoit  depuis  long- 
temps de  voir  le  Prédicateur  d'une  loi 
fi  fainte  &  fi  merveilleufe  ;  il  eut  bientôt 
cette  fatisfa^lion.  Car  le  Père  ne  dou- 
tant plus  de  la  lincérité  des  intentions 
de  ce  Prince ,  contre  lequel  il  avoit  été 
en  garde  jufqu'alors ,  fe  tranfporta  dans 
les  terres  de  fon  Gouvernement  ,  & 
comme  ce  lieu  n'étoit  point  encore  fuf- 
ped  aux  Prêtres  des  Idoles,  il  y  de- 
meura quelques  jours  pour  y  célébrer 
la  fête  des  Rois.  Cette  lolemnité  fe  pafTa 
avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la 
part  des  Chrétiens,  &  avec  un  fi  grand 
fuccès ,  que  le  Père  de  Brito  baptifa  ce 
jour-là  de  fa  propre  main  ,  deux  cens 
Catéchumènes.  Les  paroles  vives  &  ani- 
mées du  ferviteur  de  Dieu ,  fon  zèle ,  la 
joie  que  faifoient  paroitre  les  nouveaux 
Chrétiens,  la  majeilé  des  cérémonies  de 
l'Eglife ,  &  fur-tout  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift ,  qui  voulut  fe  fervir  de  cette  fa- 
vorable conjondure  pour  la  converlion 
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de  Teriadeven^  pénétrèrent  fi  vivement 
le  cœur  de  ce  Prince,  qu'il  demanda 
fur  le  champ  le  faint  baptême.  Fous  ne 
fçavei  pas  encore  ,  lui  dit  le  Père  ,  quelle 
ejî  la  pureté  de  vie  qu'il  faut  garder  dans  la 
profeffion  du  Chrijlïanïfme,  Je  me  rendroh 
coupable  devant  Dieu^fije  vous  accordais 
la  grâce  du  Baptême  ,  avant  que  de  vous 
avoir  injlruit ,  &  difpofé  à  recevoir  ce  Sa- 
crement* 

Le  Père  lui  expliqua  enfuite  ce  que 
l'Evangile  prefcrit  touchant  le  mariage. 
Ce  point  étoit  fur-tout  neceffaire ,  parce 
que  Teriadeven  avoit  actuellement  cinq 
remmes  ôi  un  grand  nombre  de  concu- 
bines. 

Le  difcours  du  Mifîionnaire ,  bien  loia 
de  rebuter  le  nouveau  Catéchumène^ 
ne  fervit  qu'à  l'animer ,  ^  qu'à  faire  pa- 
roitre  fa  ferveur  &  fon  empreifement 
pour  le  Baptême.  Cet  objlaclefera  bientôt 
levé  5  dit-il  au  Père ,  6*  vous  aure^^  faj^^ 
d'être  content  de  moi.  Au  même  in  fiant , 
il  retourne  à  fon  Palais,  appelle  toutes 
fes  femmes ,  &  après  leur  avoir  parlé  de 
la  guérilbn  miraculeufe  qu'il  avoit  reçue 
du  vrai  Dieu  par  la  vertu  du  faint  Evan- 
gile ,  il  leur  déclara  qu'il  étoit  réfohi 
d'employer  le  refte  de  fa  vie  au  fervice 
d'un  fi  puiiTant  &  d'un  ii  bon  maitre ,  que 
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Ce  foiiverain  Seigneur  défendoit  d'avoir 
plus  d'une  femme  ;  qu'il  vouloit  lui  obéir, 
&  n'en  avoir  dorefnavant  qu'une  feule. 
Il  ajouta  5  pour  confoler  celles  auxquel- 
les il  renonçoiî ,  qu'il  auroit  foin  d'elles, 
que  rien  ne  leur  manqueroit,  &  qu'il 
les  confidéreroit  toujours  comme  fes 
propres  fœurs. 

Un  difco'ars  fi  peu  attendu  ,  jetta  ces 
femmes  dans  une  terrible  confternation  ; 
la  plus  jeime  fut  la  plus  vivement  tou- 
chée. Elle  n'épargna  d'abord  ni  prières , 
ni  larmes  pour  gagner  fon  mari ,  &  pour 
îui  faire  changer   de   réfolution  ;  mais 
voyant  que  k^  efforts  étoient  inutiles ,. 
elle  ne  garda  plus  de  mefures ,  &;  ré- 
folut  de  venger  fur  le  Père  de  Brito  y. 
&C  fur  les  Chrétiens,  l'injuftice  qu'elle; 
fe  perfuada  qu'on  lui  faifoit.  Elle  étoit 
nièce  de  Ran^anadadôven ,  Prince  fou- 
verair^  de  Maravas ,  doiit  j'ai  dv  ja  parlé. 
Elle  le  va  trouver  pour  fe  plaindre  de 
îa  légèreté  de  fon  i^owx.  Elle  pleure, - 
elle  gémit ,   elle  repréfente  le  trifle  état 
où  elle  étoit  réiuite ,  bl  implore  l'au- 
torité 5i  la  judice   de  fon  oncle.  Elle 
lui  dit  que  la  réfolution  de  Tcrïadevzn 
ne  veno^it  que  de  ce  qu'il  s*étoit  aban- 
donné à  la  conduite  du  plus  déteflable 
Magicien  j  q;Lii  fut  dans  l'orient  ;  que  cel^' 
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homme  avoit  enforcelé  fon  mari,  & 
qu'il  lui  avoit  periuadé  de  la  répudier 
honteiifement ,  6c  toutes  fes  autres  fem- 
mes ,  à  la  réferve  d'une  feule.  Mais  afin 
de  venir  plus  heureufement  à  bout  de 
fon  deffein  ,  elle  parla  d'une  manière 
encore  plus  vive  &  plus  prenante  aux 
Prêtres  des  Idoles^qui  cherclioient  depuis 
long-tem.ps,  une  occaiion  favorable  pour 
éclater  contre  les  Minières  de  l'Evan- 

Il  y  avôît  parmi  eux  un  Bramcnommè 
Pompavanan ,  fameux  par  (qs  impoflures , 
&  par  la  haine  irréconciliable  qu'il  por- 
toit  aux  Miiîionnaires  ,  &  fur-tout  au 
Père  de  Brito.  Ce  méchant  homme  ravi 
de  trouver  une  fi  belle  occafion ,  de  fe 
venger  de  celui  qui  détruifoit  l'hon- 
neur de  fes  Idoles  5,  qui  lui  enlevoit  fes 
Difciples ,  6c  qui  par  là  le  réduifoiî  avec 
toute  fa  famille  à  une  extrême  pauvreté, 
affemble  les  autres  Brames ,  ôc  délibère 
avec  eux  fur  les  moyens  de  perdre  le 
faint  Mifîionnaire  ,  &  de  ruiner  fa  nou- 
velle EgUfe.  Ils  furent  tous  d'avis  d'aller 
enfemble  parler  au  Prince.  Le  Brame 
Pompavanan  fe  mit  à  leur  tête ,  &  porta 
la  parole.  Il  commença  par  fe  plaindre 
qu'on  n'avoit  plus  de  refped  pour  les 
iJieux  ;  que  plufieurs  Idoles  étoient  rea- 


&  curieiifeSo  ïl 

verfées ,  &  la  plupart  des  Temples 
abandonnés  ;  qu'on  ne  faifoit  plus  de 
facrifîces  ni  de  ÏQtQS  ,  '6z  que  tout  le 
peuple  fui  voit  l'infâme  fe£le  des  Euro- 
péens ;  que  ne  pouvant  loufFrir  plus  long- 
temps les  outrages  qu'on  faifoit  à  leurs 
Dieux  ,  ils  alloient  tous  fe  retirer  dans 
les  Royaumes  voilins ,  parce  qu'ils  ne 
vouloientpas  êtrefpe£lateurs  de  la  ven- 
geance que  ces  mêmes  Dieux  irrités 
étoient  prêts  de  prendre  &  de  leurs 
déferteurs  ,  &  de  ceux  qui  devant  pu- 
nir ces  crimes  éaormes ,  les  îoléroient 
avec  tant  de  fcandale. 

Il  n'en  talloit  pas  tant  pour  animer 
Ranganadadcvm  ,  qui  étoit  déjà  prévenu 
contre  le  Père  de  Brlto,  &  vivement 
preffé  par  les  plaintes  &:  par  les  larmes 
de  fa  nièce  ,  &  qui  d'ailleurs  n'avoitpas, 
à  ce  qu'il  croyoit,  fujet  d'aimer  le  Prince 
Teriadeven,  Il  ordonna  fur  le  champ  qu'on 
allât  piller  toutes  les  maifons  des  Chré- 
tiens,qui  fe  trouvoient  fur  fes  terres;qu'on 
fît  payer  une  grofle  amende  à  ceux  qui 
demeureroient  fermes  dans  leur  créance  ; 
&  fur-tout  qu'on  brûlât  toutes  les  Egli- 
fes.  Cet  ordre  rigoureux  s'exécuta  avec 
tant  d'exaQitude  ,  qu'un  très- grand 
nombre  de  familles  Chrétiennes  furent 
entièrement  ruinées  ^  parce  qu'elles  ai- 
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merent  mieux  perdre  tous  leurs  biens- 
que  de  renoncer  à  la  foi.  La  manière  , 
dont  on  enulaavec  le  Père  de  Brito  ,  fut 
encore  plus  violente.  Ranganadedeven- 
qui  le  regardoit  comme  Fauteur  de  tous 
ces  défordres  prétendus,  commanda  ex- 
preilément  qu'on  s'en  faisîî ,  &  qu'on  le 
lui  amenât.  Ce  barbare  prëtendoit ,  par 
la  rigueur  avec  laquelle  il  le  traiteroit^ 
intimider  les  ChrétieriS  ,  &  les  faire 
changer  de  réfolution. 

Ce  jour-là ,  qui  étoiî  le  huitième  de 
Janvier  de  cette   année   1693,  le  faint 
MifFiOnnaire  avoit  adminlftré  les  Sacre- 
mens  à  un  grand  nombre  de  fidèles,  àc. 
foit  qu'il  fe  doutât  de  ce  qu'on  tramoit 
contre   lui ,  foit  qu'il  en  eût  une  con- 
noilTance  certaine  par  quelque  voie  que 
nmisne  fçavons  pas,  il  confeilla  plufieurs 
fcis  aux  Chrétiens  aiTemblés  de  fe  retirer^ 
pour  éviter  la  fanglante    perfécution  ^ 
dont  ils  étoient  menacés.  Quelques  heu- 
res après  5  on  lui  vint  dire  qu'une  troupe 
de  foldats   s'avançoit  pour  s'ailiirer  de 
fa  perfonne  ;  il  alla  au-devant  d'eux  avec 
\\n  vïfage  riant,  &  fans  faire  paroître  le 
moindre   trouble.    Mais  ces  nnpies   ne 
l'eurent  pas  plutôt  apperçu  qu'ils  fe  jette- 
rent  fur  lui  impitoyablement^  &  le  ren- 
yerfereat  par  terre  à  force  de  coups.  Ils 
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ne  traitèrent  pas  mieux  un  Brame  Chré- 
tien nommé  Jean,,  qui  l'accompagnoit  ^ 
ils  lièrent  étroitement  ces  deux  Confef- 
feurs  de  Jefus-Chrifl: ,  qui  étoient  bien; 
plus  touchés  des  blafphêmes  qu'ils  en- 
tendoient  prononcer  contre  Dieu,  que 
de  ce  qu'on  leur  faifoit  foufirir.  Deux 
Jeunes  enfans  Chrétiens ,  qui  avoient 
fuivi  le  Père  de  Erito,  &  dont  le  plus 
âgé  n'avoit  pas  encore  quatorze  ans  y 
bien  loin  d'être  ébranlés  par  les  cruautés 
qu'on  exerçoit  fur  lui ,  ôc  par  les  op- 
probres dont  on  le  chargeoit ,  en  fu- 
rent fi  animées  &  fi  affermis  dans  leur 
fol ,  qu'ils  coururent  avec  une  ferveur 
incroyable ,  embraffer  le  faint  homme 
dans  les  chaînes  ,  &:  ne  voulurent  plus 
le  quitter.  Les  foldats  voyant  que  les 
menaces  &  les  coups  ne  fervoient  de 
rien  pour  les  éloigner  ,  garotterenr 
aufïi  ces  deux  innocentes  vidimes,  ôc 
les  joignirent  ainfi  à  leur  père  &  à  leur 
Pafleur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet 
état  ;  mais  le  Père  de  Brito ,  qui  étoit 
d'une  Gomplexion  délicate ,  &  dont  les 
forces  étoient  épuifées  par  de  longs  l<, 
pénibles  travaux  ,  &;  par  la  vie  péni- 
tente qu'il  avoit  menée  dans  le  Madiirè 
depuis  plus  de  vingt  ans^  fe  fentit  alors 
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extrêmement  afFoibli.  Tout  fon  courage 
ne  put  le  foutenir  que  peu  de  temps. 
Bientôt  il  fut  fi  las  &  fi  accablé,  qu'il  tom- 
boit  prefque  à  chaque  pas.  Les  Gardes  , 
qui  vouloient  faire  diligence  ,  le  pref- 
foient,  à  force  de  coups ,  de  fe  relever  , 
&  le  faifoient  marcher ,  quoiqu'ils  vif- 
feiit  fes  pieds  tout  fanglans  &  horrible- 
ment enflés. 

En  cet  état  qui  lui  rappelloit  celui 
cil  fe  trouva  fon  divin  maître  allant 
au  Calvaire ,  on  arriva  à  un  gros  vil- 
lage nommé  Anoiimandancourï  ^  oii  les 
ConfefTeurs  de  Jefus-Chrift  reçurent  de 
nouveaux  outrages.  Car  peur  faire  pîai- 
fir  au  peuple  accouru  en  foule  de  toutes 
parts  à  ce  nouveau  fpeftacle,  on  les 
plaça  dans  un  char  élevé  fur  lequel  les 
Brames  ont  coutume  de  porter  par  les 
rues  leurs  Idoles  comme  en  triomphe, 
&  on  les  y  laiiTa  un  jour  &  demi  ex- 
pofés  à  la  rifée  du  public.  Ils  eurent  là 
beaucoup  à  foufFrir,  foit  de  la  faim  & 
de  la  foif  5  foit  de  la  pefanteur  des  grof- 
fes  chaînes  de  fer,  dont  on  les  avoit 
chargés. 

Après  avoir  alnfi  contenté  la  curioiité 
&  la  fureur  de  ce  peuple  affemblé ,  on 
leur  fît  continuer  leur  route  vers  Ra^ 
manadahouram  y  où  le  Priace  de  Mara.'^ 
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vas  tient  fa  Cour.  Avant  que  d'y  arriver , 
ils  furent  joints  par  un  autre  ConfefTeur 
de  Jefus-Chriil.  C'étoit  le  Catéchifte 
Moiitapm  ,  qui  avoit  été  pris  à  Candara^ 
manicom  ,  où  le  Père  l'avoit  envoyé 
pour  prendre  foin  d'une  Eglife  qu'il  y 
avoit  fondée.  Les  foldats  après  s'en  être 
faifis  ,  brûlèrent  l'Eglife ,  abattirent  les 
maifons  des  Chrétiens,  félon  l'ordre  qu'ils 
en  avoient  reçu,  &  conduiiirent  ce  Ca- 
téchifte étroitement  lié  à  la  ville  de  Ra^ 
manadahouram.  Cette  rencontre  donna 
de  la  joye  à  tous  les  ferviteurs  de  Dieu, 
&  le  Père  de  Brito  fe  fervit  de  cette 
occafion  pour  les  animer  à  perfévérer 
avec  ferveur  ^  dans  la  confeiîion  de  la  foi 
de  Issus-Christ.  Ran^anadadcven  5  qui 
étoit  à  quelques-iieues  de  fa  ville  Capi- 
tale ,  lorfque  ces  glorieux  Confeffeurs  y 
arrivèrent ,  ordonna  qu'on  les  mit  ea 
prifon  ,  &:  qu'on  les  gardât  à  vue  juf- 
qu'à  fon  retour. 

Cependant  le  Prince  Terladeven  ,  ce 
zélé  Catéchumène  ,  qui  étoit  l'occafion 
innocente  de  toute  la  perfécution,  s'é- 
tolt  rendu  à  la  Cour,  pour  y  procurer 
la  grâce  de  celui  à  qui  il  croyoit  être 
redevable  de  la  vie  du  corps  &  de  l'ame. 
Ayant  appris  la  cruauté  avec  laquelle 
on  avoit  traité  le  Serviteur  de  Dieu 
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pendant  tout  le  chemin,  il pna  îes  Gar-^ 
àes  d'avoir  plus  de  ménagement  pour 
ïin  prilbnnier  qu'il  confidéroit.  On  eut 
d'abord  quelque  égard  à  la  recomman- 
dation de  ce  Prince.  On  ne  traita  plus 
le  Père  avec  la  même  rigueur ,  mais  il 
ne  laiÛa  pas  de  loufFrir  beaucoup,  &C 
de  paffer  même  quelques  jours  fans  pren- 
dre autre  nourriture  qu'un  peu  de  lait 
qu'on  lui  donnoit  une  fois  par  joiTr. 

Pendant  ce  temps-là  ,  les  Prêtres  des- 
idoles firent  de  nouveaux  efforts  pour 
obliger  le  Prince  de  Marai^as  à  faire 
mourir  les  ConfefTears  de  Jefus-Chrii!:.. 
ils  le  préfenterent  en  foule  au  Palais, 
vomifTant  des  blafphêmes  exécrables 
contre  la  Religion  Chrétienne ,  &  char- 
geant le  Père  de  plufieurs  crimes  énor- 
mes. Ils  demandèrent  au  Prince  ,  avec 
de  grands  empreffemens  ,  qu'il  le  fît 
pendre  dans  la  place  publique  ,  aiin  que 
perfonne  n'eût  la  hardieile  de  fuivre  la< 
loi  qu'il  enfeignoit.  Le  généreux  Teria^ 
devcn ,  qui  étoit  auprès  du  Prince  de 
Maravas ,  lorfqu'on  lui  préienta  cette 
injufîe  requête  ,  en  fut  outré  &  s'em- 
porta vivement  contre  les  Prêtres  des^ 
idoles  qui  en  follicitoient  l'exécution.. 
Il  s'adrefTa  enfaite  à  RanmnadadtvcrL  ^ 
Ôi  le  pria  de  faire  vcair  y  en  fa  pré- 
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ifence ,  les  Brames  les  plus  habiles  pour 
les  faire  difputer  avec  le  nouveau  Doc- 
teur de  la  loi  du  vrai  Dieu  ,  ajoutant 
que  ce  feroit  un  moyen  iùr  &  facile  de 
découvrir  la  vérité. 

Le  Prince  fe  choqua  de  la  liberté  de 
Teriadeven.  Il  lui  reprocha  en  colère 
qu'il  foutenoit  le  parti  infâme  d'un 
Dodeur  d'une  loi  étrangère  ,  &L  lui  com- 
manda  d'adorer  fur  le  champ  quelques 
idoles  qui  étoient  dans  la  falle.  Jl  Dieu 
ne  plaife ,  répliqua  le  généreux  Catéchu- 
mène ,  que  je  commette  une  telle  impiété  ; 
il  r^y  a  pas  long-temps  que  j*ai  été  mira- 
culzufement  guéri  cTune  maladie  mortelle 
par  la  vertu  dufaint  Evangile  :  comment  y 
après  cela  ,  oferois-jey  renoncer  ^  pour  ado- 
ter  les  idoles  ,  &  perdre  en  même-temps  la 
vie  de  Came  &  du  corps  /* 

Ces  paroles  ne  firent  qu'augmenter  la 
fureur  du  Prince  ;  mais  par  des  raifons 
d'état,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
faire  éclater.  Il  s'adrefla  à  un  jeune  Sei- 
gneur qu'il  aimoit  ,  nommé  Pouvarou^ 
deven  ,  &  lui  fit  le  même  commande- 
ment. Celui-ci  5  qui  avoit  aufTi  été  guéri 
par  le  baptême  quelque  temps  aupara- 
vant ,  d'une  très-facheiife  incommodité , 
dont  il  avoit  été  affligé  durant  neuf  ans  ,. 
balança  d  abord  ;  mais  la  crainte  de  dé- 
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plaire  au  Roi ,  qu'il  voyoit  furieufement 
irrité  ,  le  porta  à  lui  obéir  aveuglément. 
11  n'eut  pas  plutôt  offert  (on  facrifîce  , 
qu'il  fe  fentit  attaqué  de  fon  premier 
mal ,  mais  avec  taiit  de  violence  ,  qu'rl 
fe  vit  en  peu  de  temps  réduit  à  la  der- 
nière extrémité.  Un  châtiment  fi  prompt 
&  fi  terrible  le  fit  rentrer  en  lui-même; 
il  eut  recours  à  Dieu  qu'il  venoit  d'abart- 
donner  avec  tant  de  lâcheté.  Il  pria 
qu'on  lui  apportât  un  Crucifix  ;  il  fe 
jetta  à  {es.  pieds  ;  il  demanda  très-hum- 
blement pardon  du  crime  qu'il  venoit 
de  commettre  ,  &  conjura  le  Seigneur 
d'avoir  pitié  de  fon  ame  en  même- 
temps  qu'il  auroit  compafîîon  de  fon 
corps.  A  peine  eut-il  achevé  fa  prière 
qti'ilfe  fentit  exaucé;  fon  mal  cefTa  tout 
de  nouveau  ,  &  il  ne  douta  point  que 
celui  qui  lui  accordoit ,  avec  tant  de 
bonté ,  la  fanté  du  corps ,  ne  lui  fit  aufH 
miféricorde  ,  &  ne  lui  pardonnât  fa 
chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  facrifioit 
aux  Idoles,  le  Prince  de  Maravas  s'adreiTa 
une  féconde  fois  à  Teriadeven  ,  &  lui  or- 
donna avec  menaces  de  fuivre  l'exem- 
ple de  ce  Seigneur  ;  mais  Teriadeven  lui 
répartit  généreufement  qu'il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  commettre  une  ^ 
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grande  impiété ,  6c  pour  lui  ôter  toute 
cfpérance  de  le  gagner,  il  s'étendit  liir 
la  vertu  du  faint  Evangile ,  &  fur  les 
louanges  de  la  Religion  Chrétienne.  Le 
Prince  ,  outré  d'une  réponfe  fi  ferme  , 
l'interrompit  ,  &  lui  dit  d'un  ton  mo- 
queur :  Eh  bien  ,  tu  vas  voir  quelle  eji  lit 
piiïjTance  du  Dieu  que  tu  adores  ,  &  quelle 
ejî  Li  vertu  de  la  loi  que  ton  infâme  Dôc^ 
tiur  t'a  enfeignée.  Je  prétends  que  dans 
trois  jours  ce  fcêlirat  expire  par  la  force 
feule  de  nos  Dieux  ,  fans  même  qiûon  tou" 
che  à  fa  perfonne. 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  ,  qu'il 
commanda  que  l'on  fît  ,  à  l'honneur 
des  Pagodes ,  le  facrifîce  qu'ils  appellent 
Patiragalipouci,  C'eil:  une  efpece  de  for- 
tilége  ,  auquel  ces  infidèles  attribuent 
une  fi  grande  force,  qu'ils  affurent  qu'on 
n'y  peut  réfifler  ,  6c  qu'il  faut  abfolu- 
ment  que  celui  contre  lequel  on  fait  ce 
facrifîce  ,  périfTe.  De-là  vient  qu'ils  jle 
nomment  aufîi  quelquefois  Santourove" 
fangaram ,  c'efl-à-dire  ,  deflru6lion  to- 
tale de  l'ennemi.  Ce  Prince  idolâtre 
employa  trois  jours  entiers  dans  ces  exer- 
cices diaboliques ,  faifant  plufleurs  for- 
tes de  facrifîces ,  pour  ne  pas  manquer 
fon  coup.  Quelques  Gentils  qui  étoient 
préfçns,  6c  qui  avoient  quelquefois. en- 
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tendu  les  exhortations  du  ConfefTeuf  .de 
\!fefus-Chrifl  ,  avoienf  beau  lai  repré« 
fenter  que  toutes  fes  peines  feroient  inu- 
tiles ,  que  tous  les  maléfices  n'auroient 
aucune  vertu  contre  un  homme  qui  fe 
moquoit  de  leurs  Dieux.  Ces  difcours 
irritèrent  furieufement  ce  Prince  ;  ôc 
comme  le  premier  fortilége  n'avoit  eu 
aucun  effet  ,  il  crut  avoir  manqué  à 
quelque  circonflance  ,  ainli  il  recom- 
mença par  trois  fois  le  même  facrifice  j 
fans  pouvoir  réufîîr. 

Quelques-uns  des  principaux  Minif- 
tres  des  faux  Dieux  voulant  le  tirer  de 
l'embarras  &  de  l'extrême  confufion  oii 
il  étoit ,  lui  demandèrent  permifïion  de 
faire  une  autre  forte  de  facrifice ,  con- 
tre lequel^  félon  eirx  ,  il  n'y  avoit  point 
de  refîburce.  Ce  fortilége  efl  le  Salpe-- 
chiam ,  qui  a  ,  difent-ils  ,  une  vertu  fi 
infaillible  ,  qu'il  n'y  a  nulle  puifTance , 
foit  divine ,  foit  humaine  ,  qui  en  puifTe 
éluder  la  force  ;  ainfi  ils  afTuroient  que 
le  Prédicateur  mourroit  immanquable- 
ment le  cinquième  jour.  Des  afTurances 
fi  pofitives  calmèrent  un  peu  Rangana- 
dadeven ,  dans  le  défefpoir  où  il  étoit  de 
fe  voir  confondu ,  aufîi  bien  que  tous 
fes  Dieux  ,  par  un  ieul  homme  riu'il  te» 
noit  dans  les  fers  6c  qu'il  méprifoit*. 
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Mais  ce  fut  pour  lui  &  pour  les  Prêtres 
4es  idoles  une  nouvelle  confufion  ,  lorf-^ 
que  les  cinq  jours  du  Salpuhiain  étant 
expirés  j  le  faint  homme  qui  devoit  être 
entièrement  détruit ,  n'avoit  pas  même 
perdu  un  feul  de  fes  cheveux. 

Les  Brames  dirent  au  Tyran  que  ce 
Do£l:eur  de  la  nouvelle  loi  ,  étoit  un 
des  plus  grands  Magiciens  qui  fût  au 
jiionde  ,  &  qu'il  n'avoit  réfifté  à  la  vertu 
de  tous  leurs  facrifices,  que  par  la  force 
de  i^s  enchantemens.  Ranganadadcven 
prit  aifément  ces  imprefîions  ;  il  fît  ve.- 
nir  devant  lui  le  Père  de  Briîo  ,  ôc  lui 
demanda  ,  en  lui  montrant  fon  bréviaire 
qu'on  lui  avoit  ôté ,  lorfqu'on  le  ^t  pri- 
sonnier ,  fi  ce  n'étoit  point  de  ce  livre 
qu'il  tiroit  cette  vertu  ,  qui  avoit  rendu 
jufqu'alors  tous  leurs  enchantemens  inu- 
tiles ?  Comme  le  faint  homme  lui  eût 
répondu  qu'il  n'en  falloir  pas  douter  :. 
Hé  bien  ,  dit  le  Tyran  ,  je  veux  voir  ji  ce 
livre  te  reTiâra  aujfî  impénétrable  à  nos 
jnoîifquets.  En  même  -  temps  il  ordonna 
qu'on  lui  attachât  le  bréviaire  au  col , 
&  qu'on  le  fît  palier  par  les  armes.  Déjà 
les  foldats  étoient  prêts  de  faire  leurs 
décharges ,  lorfque  Teriadeven  ,  avec  un 
courage  héroïque  ,  fe  récria  publique- 
ment contre  un  ordre  û  tyrannique^  & 
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le  jettant  parmi  les  foldats  ,  il  protefîà 
qu'il  vGLiloit  lui-même  mourir  ,  fi  on 
ôtoit  la  vie  à  ion  cher  maître.  Ranga* 
nadadcven ,  qui  s'apperçut  de  quelque 
émotion  parmi  les  troupes  ,  eut  peur 
d'une  révolte  ,  parce  qu'il  ne  doutoit 
pas  que  Teriadeven  ne  trouvât  encore 
plufieurs  partifans,  qui  ne  foufFriroient 
pas  qit'on  inliiîtât  ouvertement  ce  Prince. 
Ces  confidérations  arrêtèrent  l'emporte- 
ment de  Ranganadadcven  ,  il  fît  même 
femblant  de  révoquer  l'ordre  qu'il  avoit 
donné ,  &  commanda  qu'on  remit  en 
priion  le  Confefîeur  de  Jefus-Chrifî. 

Cependant ,  dès  ce  jour  là  même  ,  il 
prononça  la  fentence  de  mort  contre 
lui  ;  &  afin  qu'elle  fût  exécutée  fans 
obfîacle ,  il  fit  partir  le  Père  fecréte- 
ment  fous  une  bonne  garde  ,  avec  or- 
dre de  le  mener  à  Ouriardeveny  fon  frère. 
Chef  d'une  peuplade  ,  fituée  à  ^twiL 
journées  de  la  Cour  ,  pour  le  faire  mou- 
rir fans  délai.  Quand  on  fignifîa  cet 
hxxh  au  ferviteur  de  Dieu  ,  la  joie  de 
fe  trouver  fi  près  de  ce  qu'il  fouhaitoit 
avec  tant  d'ardeur,  fut  un  peu  modérée 
par  la  peine  qu'il  eut  de  quitter  fes 
chers  enfans  en  Jefus-Chrift ,  qui  étoient 
en  prifon  avec  lui.  Cette  féparatïon  lui 
fut  il  fenfibie ,  qu'il  ne  put  retenir  fes 
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larmes  en  leur  dilant  adieu.  Il  les  cm- 
bralTa  tendrernei.t  loas  quatre  l'un  après 
l'autre  ,  t>c  les  anima  chacun  en   parti- 
culier à  îa  co  jftance  par  des  motifs  pref- 
fans,  &C  conformes  à  la  portée  de  leurs 
efprits  &  à  l'état  où  i'sétoient.  Enfui:  e 
leur  parlant  à  tous  enfemble  ,  il  leur  fit 
\m  difcours    touchant   6c   pathétique  , 
pour  les  exhorter   à    demeurer  fermes 
dans  la  confelîion  de  la  foi,  &C  à  don-!- 
ner  généreuiement  leur  vie  pour  le  vé- 
ritable Dieu  ,  de  qui  ils  l'avoient  reçue. 
Les  Gentils  ,  qui  étoient  préfens  ,   en 
furent  attendris  juf qu'aux    larmes  ,  &C 
ne  pouvoient  affez  s'étonner  de  la  ten- 
dreffe  que  le  ferviteur  de  Dieu  faifoit 
paroître    pour    fes  difciples  ,   pendant 
qu'il  paroilToit   comme    infenfible    aux 
approches  de  la  mort  qu'il  alloit  foufFrir. 
Ils   n'étoient   pas  moins    furpris    de  la 
falnte  réfoluûoa  des  quatre  autres  Con- 
feiîeurs  de  Jefus-Chrift  ,  qui  montroient 
tant  d'impatience  de  r  jpandre  leur  fang 
pour  l'amour  de  leur  Sauveur.  Ainfi ,  le 
Père  fortit  de  la  prifon  de  Ramanadabou- 
ram  ,  fulvi  des  vœux  de  fes  difciples  ,  qui 
demandoient  avec  infiance  de'le  fuivre 
&  de  mourir  avec  lui. 

Il  partit  fur  le  Ibir  avec   les   gardes 
qu'on  lui  donna  ;  mais  fon  épuifement* 
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étant  plus  grand  encore  qu'au  voyage 
précédent ,  ce  ne  fut  qu'avec  des  pei- 
nes incroyables  qu'il  arriva  au  lieu  de 
fon  martyre.  On  ne  fçait  fi  ce  fut  la 
crainte  de  le  voir  expirer  avant  fon  fup- 
plice  ,  qui  fit  qu'on  k  mit  d'abord  à 
cheval  ;  mais  on  l'en  defcendit  bientôt 
après.  Il  marchoit  nuds  pieds  ,  &:  {es 
chûtes  fréquentes  lui  déchirèrent  telle- 
ment  les  jambes  qu'il  a  voit  fort  enflées, 
qu'on  eût  pu  fuivre  fes  pas  à  îa  trace 
de  fon  fang.  Il  faifoit  eilort  cependant 
pour  avancer ,  jufqu'à  ce  que  fes  gardes 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  du  tout  le 
fcutenir ,  fe  mirent  à  le  tramer  impitoya- 
blement le  long  du  chemin. 

Outre  ces  fatigues  horribles  ,  &  ce 
traitement  plein  de  cruauté  ,  on  ne  lui 
donna  pour  toute  nourriture  durant  le 
voyage  ,  qui  fut  de  trois  jours  ,  qu'une 
petite  mefure  de  lait  ;  de  forte  que  les 
Payens  même  s'étonnèrent  qu'il  eût  pu 
fe  foutenir  jufqu'au  terme  du  voyage  , 
&  que  les  Chrétiens  attribuèrent  la 
chofe  à  une  faveur  particulière  de 
Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  que  cet 
homm.e  vraiment  Apodolique  arriva  le 
3 1  de  Janvier  à  Orcjour,  où  devoit  s'ac- 
com.plir   fon  martyre.   Orejour  eH:  une 

grande 


■  &  curieujcsl  '^ 

grande  bourgade  fîtuée  fur  le  bord  de 
la  rivière  de  Pamharou^  aux  confins  de 
la  Principauté  de  Maravcu^àxx P^oyaume 
de  Tanjaoïir.  Dès  que  Ouriardeven  ,  frère 
du    cruel  Ranoanadadeven  ,    &  encore 
plus  inhumain  que  lui  ,  eut  appris  l'ar- 
rivée du  ferviteur  de  Dieu ,  il  ordonna 
qu'on  le  lui  amenâc.  Ce  barbare  lui  fit 
d'abord  un  accueil   aiTez  favorable.  Il 
étoit   depuis   quelques    années    devenu 
aveugle  &  paralitique  des  pieds  &  des 
mains ,  oL  comme  il  avoit  fouvent  ouï 
parler  des  merveilles  que  Dieu  opéroit 
par  le  faint  Evangile  ,  il  conçut  quel- 
que efpérance  que  le  Do£teur  de  la  nou- 
velle Loi  étant  dans  ion.  pouvoir  ,   ne 
lui  reftiferoit  pas  une    grâce  que  tant 
d'autres  avoient  reçue  ;  c'efl:  pourquoi, 
après   lui  avoir  marqué  allez  de  dou- 
ceur dans  cette  première  audience   oii 
Ton  ne  parla  que  de  Religion  ,  il  lui  en- 
voya le  lendemain  toutes  fes  femmes  , 
qui  fe  proilernerent  aux  pieds  du  Con- 
felleur  de  Jefus-Chrifl ,  pour  le  conju- 
rer de  rendre  la  fanté  à  leur  mari.  Le 
Père  de  Brito  les  ayant  renvoyées  fans 
leur  rien  promettre ,  Ourlardcvsn  le  fit 
appeller  en  particulier  pour  l'engager,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  à  faire  ce  mi- 
racle en  fa  faveur.  D'abord  il  promit , 
TomcX.  B 
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s'iiiui  accordoit  ce  qu'il  lui  demandoît,' 
que  non-feulement  il  le  tireroit  de  pri- 
fon  &  le  délivreroit  de  la  mort  ,  mais 
encore  qu'il  le  combleroit  de  riches  pré- 
fens.  Ce  ne  font  pas  de  femblabhs  promejfes  ^ 
lui  répartit  le  fervent  MifTionnaire  ,  qui 
pourroïent  m  obliger  avons  rendre  la  famé  ^ 
Ji  fen  étois  le  maître  ;  ne  penfe:^pas  auffi 
que  la  crainte  de  la  mort  puiffe  m^y  con' 
traindre.  Il  ny  a  que  Dieu  Jml ,  dont  la 
puiffance  efi  infinie ,  qui  puij/e  vous  accor* 
der  cette  grâce. 

Le  barbare  ,  choqué  de  cette  rëponfe , 
commanda  auiïi~tôt   qu'on    ramenât   le 
prifonnier  à  (on  cachot ,  &  qu'on  pré- 
parât  inceflamment   les  inilrumens  de 
ion  fupplice.   L'exécution  fut  pourtant 
encore  différée  de  trois  jours  ,  pendant 
lefqueîs  on  lui  donna  beaucoup  moins 
de  nourriture  qu'à  Fcrdinaire  ;  en  forte 
que  fi  on  ne  fe  fût  pas  prefié  de  le  faire 
mourir  par  le  fer  ,  apparemment  qu'il  fût 
mort  de  faim    &;  de    miiere.  Le  troi- 
iieme  Février,  qui  fut  la  veille  de  {on 
martyre ,  il  trouva  le  moyen  de  m'en- 
voyer  une  lettre  ,  qui  étoit  adrcfîee  à 
tous  les  Pères  de  cette  Mifîion ,  Se  que 
je  garde  comme  une  précieufe  relique. 
Il  n'a  voit  alors  ni  plume  ni  encre  ,  ainfî 
il  fe  fervit  pour  l'écrire  d'une  paille  & 
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â*un  peu  de  charbon  détrempé  avec  de 
reau.  Voici  les  propres  termes  de  cette 
lettre. 

Mes   Révérends  Pères ,    & 
tf ès-chers  Compagnons , 

P.  a 

'  Vous  avez  fçu  du   Catéchiile  Cana* 
guicn  ce  qui  s'eft  paiTé  dans  ma  prifon 
jufqu'à  fon  départ.  Le  jour  fuivant ,  qui 
fut  le  28  de  Janvier  ,  on  me  fit  com- 
paroitre  en  jugement  ,  où  je  fus    con- 
damné à  perdre  la  vie  à  coups  de  mouf- 
quets.  J'étois  déjà  arrivé  au  lieu  deftiné 
à  cette  exécution  ,  &  tout  étoit  prêt  , 
lorfque  le  Prince  de  Maravas  appréhen- 
dant quelque  émotion  ,  ordonna  qu'on 
me  féparât  des  autres  ConfeiTeurs   de 
Jefus  -  Chrift  ,  mes  chers  enfans  ,  pour 
me    remettre   entre   les    mains  de  fon 
frère  Ourîardevcn  ,  à  qui  on  envoie  or- 
dre en  même-ten^.ps  de  me  faire  mourir 
fans   différer  davantage.   Je  fuis  arrivé 
avec  beaucoup  de  peine  à  fa  Cour  le 
dernier  jour  de  Janvier ,  &   ce  même 
jour  Ouriardeven    m'a   fait    venir  en  fa 
préfence ,  où  il  y  a  eu  une  grande  dif- 
pute  ;  après  qu'elle  a  été  finie ,  on  m'a 
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ramené  en  prifoa ,  où  je  fais  encore  â 
préfent ,  attendant  la  mort  que  je  dois 
îbuffrir  pour  mon  Dieu.  C'efl  l'efpérance 
de  jouir  de  ce  bonheur  qui  m'a  obligé 
à  venir  deux  fqis  dans  les  Indes.  Il  eil 
vrai  qu'il  m'en  a  coûté  pour  l'obtenir; 
mais  la  récompenfe  que  j'efpere  de  ce- 
lui pour  qui  je  me  facrifiç ,  mérite  tou- 
tes ces  peines ,  &  de  bien  plus  grandes 
encore.  Tout  le  crime  dont  on  m'accufe, 
c'efl  que  j'enfeigne  la  loi  du  vrai  Dieu., . 
&  qu'on  n'adore  plus  les  Idoles.  Qu'il 
efl  glorieux  de  foufFrir  la  mort  pour 
un  tel  crime  !  C'ell  aufîi  là  ce  qui  fait 
ma  joie ,  &  ce  qui  me  remplit  de  con- 
folation  en  Notre  Seigneur.  Les  foldats 
me  gardent  à  vue  ,  ainli  je  ne  puis  vous 
écrire  plus  au  long.  Adieu  ,  mes  Pères  , 
je  vous  demande  votre  bénédiftion ,  ôi 
me  recommande  à  vos  faints  facrifices. 
De  la  prifon  à^Ourejour  ^  le  3  de  Fé? 
yrier  1693. 

De  vos  révérences , 

Le  très -humble  ferviteur  en  J.  C' 
Jean  de  Brito. 

Cétoit  dans  ces  fentimens  &:   ave: 
çe  grand  courage  ,  que  Ihomm;^   d^^ 
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Dieu  attendoit  l'heure iix  moment  de 
ion.  martyre.  Ouriardevcn  qui  avoit  eu 
des  ordres  exprès  de  le  faire  mourir  in- 
ceîlamment  ,  voyant  qu'il  ne  "pou voit 
rien  obtenir  pour  fa  guérifon  ,  le  mit 
entre  les  mains  de  cinq  bourreaux  pour 
le  couper  en  pièces  ,.&:  l'expofer  à  la 
vue  du  peuple  après  qu'il  feroit  mort. 
A  une  portée  de  mouiquet  (ÏOureJGur^ 
on  avoit  planté  un  grand  pieu  ^  ou  une 
ëfpece  de  poteau  fort  élevé  au  milieu 
d'une  vafte  campagne,  qui  devoit  fervir 
de  théâtre  à  ce  fanglant  fpeâ:acle.  Le 
4^  Février  ,  fur  le  midi ,  on  y  amena  le 
•ferviteur  de  •  Dieu  pour  achever  fon  fa- 
crifîce  en  préfence  d'une  grande  multi- 
tude de  peuple  qui  étoit  accouru  de 
toutes  parts  ,  dès  que  la  nouvelle  de  fa 
condamnation  fe  fut  répandue  dans  le 
Pays.  Etant  arrivé  auprès  du  poteau  , 
il  pria  les  bourreaux  de  lui  donner  un 
.moment  pour  fe  recueillir  ,  ce  qu'ils  lui 
accordèrent  ;  alors  s'étant  mis  à  ge- 
noux en  préfence  de  tout  ce  grand  peu- 
ple, &  étant  tourné  vers  le  poteau ,  au- 
quel fon  corps  ,  féparé  de  fa  tête ,  devoit 
être  attaché  ,  il  parut  entrer  dans  une 
profonde  contemplation.  Il  eft  aifé  de 
juger  quels  pouvoient  être  les  fentimens 
ide  ce  faint  .Religieux  dans  une  fembla- 

Biij 
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ble  conjonftiire  ;  perfuadé  qu'il  alloît 
.dans  quelques  momens  jouir  de  la  gloire 
des  Saints  &;  s'unir  éternellement  avec 
fon  Dieii.  Les  Gentils  furent  fi  touchés 
de  la  tendre  dévotion  qui  paroiiToit 
peinte  fur  ion  vifage ,  qu'ils  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Plufieurs  même 
d'entre  eux  condamnoient  hautement  k 
cruauté  dont  on  ufoit  envers  ce  faint 
homme. 

Après  environ  un  quart-d'heure  d'oral- 
fon  ,  il  fe  leva  avec  un  vifage  riant,  qui 
montroit  affez  la  tranquillité  &  la  paix 
de  fon  ame  ;  &:  s'approchant  des  bour- 
reaux qui  s'étoient  un  peu  retirés  ^  il 
,îes  embraiTa  tous  à  genoux  avec  une 
afFeftion  &  une  joie  qui  les  furprit.  En- 
fuite  s'étant  relevé  :  Vous  poiivc^  à  prl^ 
fait  5  ^72^5  frères  ,  leur  dit- il ,  vous  pouvei(^ 
faire  de  moi  ce  quil  vous  plaira  ,  ajoutant 
beaucoup  d'autres  exprelTions  pleines 
de  douceur  &  de  charité  qu'on  n'a  pu 
.encore  recueillir. 

Les  bourreaux  à  demi  ivres  fe  jette- 
rent  fur  lui ,  &  déchirèrent  fa  robe  ,  ne 
voulant  pas  fe  donner  la  peine  ni  le 
temps  de  la  lui  détacher.  Mais  ayant 
apperçu  le  reliquaire  qu'il  a  voit  cou- 
tume de  porter  au  col ,  ils  fe  retirèrent 
en  arrière  ,  faifis  de  frayeur,  5c  fe  difant 
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les  uns  aux  autres,  que  c'étoit  afTuré- 
ment  dans  cette  boëte  qu'étolent  les 
charmes  ,  dont  il  enchantoit  ceux  de 
leur  Nation ,  qui  fuivoient  fa  dodrine, 
&  qu'il  falloit  bien  fe  donner  de  garde 
de  le  toucher  ,  pour  n'être  pas  féduits 
comme  les  autres.  Dans  cette  ridicule 
penfée  ,  un  d'eux  prenant  un  fabre  pour 
couper  le  cordon  qui  tenoit  le  reli- 
quaire ,  fit  au  Père  une  large  playe,  dont 
il  fortit  beaucoup  de  fang.  Le  fervent 
Mifîionnaire  l'offrit  à  Dieu  comme  les 
prémices  du  facrifîce  qu'il  étoit  fur  le 
point  d'achever.  Enfin  cesl>arbares  per- 
fuadés  que  les  çhar^ïies  magiques  des 
Chrétiens  étoient  affez  puifTans  polit 
réfifter  au  tranchant  de  leurs  épées ,  fe 
firent  apporter  une  groffe  hache ,  dont 
on  fe  fervoit  dans  leurs  temples  pour 
égorger  les  vidimes  qu'on  immoloit 
aux  idoles  ;  après  quoi  ils  lui  attache^ 
rent  une  corde  à  la' barbe,  &  la  lui  paf- 
ferent  autour  du  corps  pour  tenir  la 
tête  panchée  fur  l'ellomac  pendant  qu'on 
lui  déchargeroit  le  coup. 

L'homme  de  Dieu  fe  mit  aufTi-tôt  à 
genoux  devant  les  bourreaux,  &  le- 
vant les  yeux  &:  les  mains  au  Ciel ,  il 
attendoit  en  cette  poiîure  la  couronne 
du  martyre ,  lorfque  deux  Chrétiens  de 
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Maravas  ne  pouvant  plus  retenir  Tar- 
deur  dont  leurs  cœurs  étoient  embra- 
ies, fendirent  la  preffe  &  s'allèrent  jet- 
ter  aux  pieds  du  faint  Confeffeur,  pro- 
teltant  qu'ils  vouloient  mourir  avec 
leur  charitable  Pafleur,  puifqu'il  s'expo- 
loit  avec  tant  de  zèîe  à  mourir  pour 
.eux;  que  la  faute,  s'il  y  en  avoit  de 
.Ion  coté ,  leur  étoit  commune,  6c  qu'il 
.etoitjufîe  qu'ils  en  partageafTent  avec 
lui  la  peine.  Le  courage  de  ces  deux 
Chrétiens  furprit  étrangement  toute 
1  alTemblée,  &  ne  fît  qu'irriter  les  bour- 
reaux. Cependant ,  n'ofant  pas  les  faire 
JTiourir  fans  ordre  ,  ils  les  mirent  à 
J'écart  ,  &  après  s'en  être  alTurés ,  ils 
retourneront  au  Père  de  Brito  ,  &  lui 
coupèrent  la  tète.  Le  corps  ,  qui  devoit 
iiaturellement  tomber  fur  le  devant, 
étant  panché  de  ce  côté-là  avant  que 
de  recevoir  le  coup,  tomba  néanmoins 
a  la  renverfe  avec  la  tête,  qui  y  tenoit 
tnCôre,  Içs  yeliy^  ouverts  &  tournés 
vers  le  Ciel.  Les  bourreaux  fe  preffe- 
rent  de  la  féparer  du  tronc  ,  de  peur, 
difoient-ils ,  que  par  fes  enchanteiiTf^ 
il  ne  trouvât  le  moyen  de  l'y  réunir. 
Ils  lui  coupèrent  enfuite  les  pieds  6c 
les  mains,  &c  attachèrent  le  corps  avec 
la  tête  au  poteau  qui  étoit  dreffé ,  afi^ 
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tjiill  fût  éxpofé  à  la  vue  &   aux  in- 
iultes  des  paflans. 

Après  cette  exécution,  îes  bourreaux 
.menèrent  au  Prince  les  deux  Chrétiens 
qui  s'étoient  venu  offrir  au  martyre. 
Ce  barbare  leur  fît  couper  le  nez  ôc 
les  oreilles  ,  &  lés  renvoya  avec  igno- 
minie. Un  d'eux,  pleurant  amèrement 
de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  don- 
ner fa  vie  pour  Jefus-Chrift ,  revint  au 
lieu  du  fupplice.  Il  y  confidéra  à  loifir 
4es  faintes  reliques  ,  &:  après  avoir 
ramaffé  dévotement  les  pieds  &  les- 
•mains  qui  étoient  difperfés  de  côté  &:. 
d'autre, il  lés  approcha  du  poteau,  oit 
ëtoient  la  tête  &:  le  corps ,  &:  y  demeurai, 
quelque  temps  en  prières  avant  que  de' 
le  retirer. 

Voilà,  mes  Révérends  Pères,  quelle  a^ 
été  la  glorieufe  fin  de  notre  cher  com- 
pagnon le  Révérend  Père  Jean  de  Brito^ 
Il  foupiroit  depuis  long  -  temps  après  cet 
heureux  terme  ;  ily  eft  enfin  arrivé.  Com- 
me c'efl  dans  les  mêmes  vues  que  lui  que 
nous  avons  quitté  l'Europe ,  6i  que  nous 
fommes  venus  aux  Indes ,  nous  efpéron& 
avoir  peut-être  un  jour  le  même  bon- 
heur que  ce  ferviteur  de  Dieu.  Piaife  â 
îa  m/iféricorde  infinie  de  Notre-Seigneur 
Jetis-Chrid  à^  nous  çn  faire  la^  gi*ace  ^  ô^ 
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que  de  notre  côté  nous  n'y  mettions 
aucun  obilacle.  La  Chrétienté  de  Mara- 
vas  fe  trouve  dans  une  grande  défola- 
tion ,  par  la  perte  de  fon  faint  Pafteur. 
Joignez  donc  ,  je  vous  conjure  ,  vas 
prières  aux  n-ôtres ,  afin  que  le  fan  g  de 
fon  premier  Martyr  ne  lui  foit  pas  inu- 
tile, 6c  qu'elle  retrouve  par  les  intercel- 
fions  de  ce  nouveau  protedeur,  d'autres 
Pères  auiîi  puiflans  que  lui  en  œuvres  8c 
en  paroles  ,  qui  foutiennent  &  qui  achè- 
vent ce  qu'il  a  ii  glorieufement  com^ 
mencé. 

Au  moment  que  j^appris  la  nouvelle 
de  la  prifon  de  natre  glorieux  confer-- 
feur ,  je  me  mis  en  chemin  poiu"  aller 
au  Maravas  l'aiTifter,  &  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  dont  je  fuis  capable.  Je 
marchois  avec  une  diligence  incroya- 
ble 5  &  j'avois  déjà  fait  une  partie  du 
voyage,  lorfqu'on  m'apporta  des  nou- 
velles fures  de  fon  martyre.  Je  réfolus 
de  paffer  outre  ;  mais  les  Chrétiens  qui 
m'accompagnoient,  &:  les  Gentils  même 
qui  fe  trouvèrent  préfens ,  me  repréfen- 
terent  que  fi  j'entrois  plus  avant  dans 
le  Maravas  ^  j'expoferois  ,  fansefpérance 
d'aucun  fuccès ,  cette  Chrétienté  défoîée 
à  une  nouvelle  perfécution. Cette  crainte 
jne  fit  changer  de  deffein,  je  me  retirai 
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(dans  une  bourgade  voifine,  pour  être 
plus  à  portée  de  fecourir  ceux  qui  étoient 
encore  en  prifon ,  Se  pour  tâcher  de  re- 
tirer les  reliques  du  faint  Martyr ,  ou  de 
les  faire  décemment  enfevelir. 

Si  je  vous  marque  ici,  mes  Révérends 
Pères,  moins  de  chofes  que  vous  n'en 
délireriez  fçavoir  ,  foyez  aiïiirés  que  je 
ne  vous  mande  rien  que  je  n'aye  appris 
de  gens  dignes  de  foi,  qui  en  ont  été 
témoins  oculaires.  Si  je  découvre  dans 
la  fuite  quelque  chofe  de  plus  ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire  part.  Je 
me  recommande  cependant  à  vos  faints 
facrifîces,  6c  fuis  avec  refpeû,  ëcc. 


B  Y) 
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LETTRE 

Du^  Père  Pierre  Martin ,  Miffionnaire  de  la. 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  de  Vil^^ 
lette  d&  la  même  Compagnie, 

A  Balaflbr  ,  dans  le  Royaume  de 
Bengale,  le  30  Janvier  1699*- 

MoN  RÉVÉREND   PeREj 

P.    c 

On  m'a  remis  entre  les  mains  Tes  let- 
'tres  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine 
de  m'écrire.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  plai- 
iir  que  j'ai  relGTenti  en  recevant  ces  mar- 
ques de  votre  cher  fouvenir.  Il  efl  plus 
doux  que  vous  ne  penfez  d  apprendre  y, 
dans  ces  extrémités  du  monde ,  que  nos 
amis  ne  nous  oublient  point ,  &:  que 
pendant  que  nous  combattons,  ils  lèvent 
les  mains  au  Ciel,  ôc  nous  aident  de  leurs 
prières.  J'en  ai  €u ,  je  vous  affure ,  ua 
très-grand  befoin  depuis  que  je  vous  ai 
quitté,  &  je  me  fuis  trouvé  (^cins  des 
©ccafions  qui  vous  paroîtroient  biea 


&  cuneufes,  ^f 

délicates &bie a  difficiles,  fi  Je  pouvoi?- 
vous  les  marquer  ici. 

Je  fuis  venu  dans  les  Indes  par  l'ordre 
de  mes  Supérieurs.    Je  vous  avouerai 
que   je  n'ai  eu  aucun  regret  de  quitter* 
la  Perfe  ,  mon  attrait  étant  pour  une 
autre    Mifîion ,  ou  je  croyois  qu'il  y 
avoir  encore  plus  à  foufFrir  &c  plus  à 
travailler.  J'ai  trouvé  ce  que  je  cher- 
chois  plutôt  que  je  n'eufTe  penfé.  Dans 
le  voyage  je  fus  pris  par  les  Arabes  ^^ 
6c  retenu  prifonnier  pour  n'avoir  pas 
voulu  faire  profefîion  du  Mahometifme.. 
Quelque  envie  qu'euffent  ces  infidèles; 
de  fçavoir  qui  nous  étions  le  Père  Beau- 
voUier  mon  compagnon  &  moi,  ils  n'en 
purent  venir  à  bout ,  &  ils  crurent  tou- 
jours que  nous  étions  de  Conftantinople. 
Ce  qui  les   trompoit,  eft  qu'ils  nous 
voyoient  lire  des  livres  Turcs  &  Per- 
fans.Nous  les  laifsâmes  dans  cette  erreur 
Jufqu'à  ce  qu'un  d^entr'eux  s'avifa  d'exi- 
ger de  nous  la  pi^ofeilion  de  leur  maudite 
îeôe.  Alors  nou'î  nous  déclarâmes  hau* 
tement  pour  Chrétiens  ,  mais  toujours 
fans   dire   notre  pays.  Nous   parlâmes 
même  très -fortement  contre  leur  im- 
pofteur  Mahomet;  ce  qui  les  mit  de  fi" 
mauvaife  humeur  contre  nous,  qu'ils 
faifîrentîe  vailleauj.  quoiqiul  apparUnt 
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à  des  Maures.  Ils  nous  menèrent  à  terrej 
&  nous  mirent  enprifon.  Ils  nous  firent 
comparoître  plufieurs  fois,  le  Père  & 
moi ,  devant  les  Magiilrats ,  pour  tâcher 
de  nous  féduire;  mais  nous  trouvant 
toujours ,  par  la  miféricorde  de  Dieu  , 
fermes  &;  conftans  ,  ils  fe  laflerent  enfin 
de  nous  tourmenter  ,  &  envoyèrent  un 
exprès  au  Gouverneur  de  la  Province 
pour  fçavoir  ce  qu'ils  feroient  de  nous. 
On  leur  ordonna  de  nous  mettre  en 
liberté,  pourvu  que  nous  ne  fuffions 
pas  Franquis  ,  c'efl-à-dire  ,  Européens. 
Ils  ne  foupçonnerent  prefque  p^s  que 
nous  le  fuiTîons,  parce  que  nous  par- 
lions toujours  turc  ,  &  que  le  Père  Beau- 
voUier  ne  lifoit  que  des  livres  Arabes, 
&  moi  des  livres  Perfans.  Ainfi  le  Sei- 
gneur ne  nous  jugea  pas  dignes,  dans 
cette  occafion  ,  de  fouffrir  la  mort  pour 
la  gloire  de  fon  faint  nom ,  &;  nous  en 
filmes  quittes  pour  la  prifon ,  &  pour 
quelques  autres  mauvais  traitemens. 

De-là  nous  vînmes  à  Surate  (i)  où  le 
Père  BeauvoUier  demeura  pour  être 
Supérieur    de   la  maifon  que   nous  y 

(i  )  Ceft  la  plus  fameufe  ville  des  Indes  Orien- 
tales pour  le  commerce.  Elle  appartient  aif 
.Grand  Mogol, 


&  curieufes^,  30 

avons.  Pour  moi,  je  ne  m'y  arrêtai  pas, 
mais  je  pafîai  dans  le  Bengale  (  7  )  , 
après  avoir  couru  rifque  plus  d'une 
fois  de  tomber  entre  les  mains  des 
Hollandois. 

Si-tôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau 
Royaume,  qui  eil:  fous  la  domination 
des  Mahométans,  quoique  prefque  tout 
le  peuple  y  foit  idolâtre,  je  m'appli- 
quai férieufement  Rapprendre  la  langue 
Bengale.  Au  bout  de  cinq  mois  je  me 
trouvai  aifez  habile  pour  pouvoir  me 
déguifer ,  &:  me  jetter  dans  une  fameufe 
Univerfité  de  Brames  (<).  Comme  nous 
n'avons  eu  jufqu'à  préfent  que  de  fort 
légereSxÇonnoiffances  de  leur  Religion^ 
nos  Pères  fouhaitoient  que  j'y  demeu- 
raffe  deux  ou  trois  ans  pour  pouvoir 
m'en  inftruire  à  fond.  J'en  avois  pris 
Ta  réfolution,  &  j'étois  prêt  de  l'exé- 
cuter ,  lorfqu'il  s'éleva  tout-à-coup  une 
il  furieufe  guerre  entre  les  Mahomé- 
tans &  les  Gentils,  qu'il  n'y  avoit  de 
fureté  en  aucun  lieu  ,  fur-tout  pour  les 
Européens.  Mais  Dieu,  dans  l'occafion, 
donne  une  force  qu'on    ne  comprend 

(1)  Ce  RoyEume  efl  à  l'orient  del'Indoufîan  j 
/^iappanient  au  Grand  Mogoi. 

(2)  Ge  font  les  Dodçurs  des  Indiens» 


; 
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pas.  Comme  je  n'appréhendols  prefqué 
pas  le  danger ,  mes  Supérieurs  me  per- 
mirent d'entrer  dans  un  Royaume  voi-» 
lin  nommé  Orixa  (i),  où  dans  refpace 
de  feize  mois  j'eus  le  bonheur  de  bap?- 
tifer  près  de  cent  perfonnès ,  dont  quel- 
ques-unes paffoient  l'âge  de  foixante 
ans. 

J'efpérois,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
faire  dans  la  fuite  une  récolte  plus 
abondante  ;  mais  tout  ce  que  nous  pûmes 
obtenir,  fut  d'avoir  foin  d'une  efpece 
de  Paroiffe  érigée  dans  la  principale  ha'- 
bitation  que  la  royale  Compagnie  de 
France  a  dans  le  Bengale. 

Comme  cette  Miiiion  ne  manque  pas 
d'ouvriers,  nos  Supérieurs  réfolurent  de 
m'envoyer  avec  trois  de  nos  Pères  à 
Pondickery  (2),  Tunique  place  un  peu 
fortifiée  que  les  François  aient  dans  les 
Indes.  Il  y  a  environ  cinq  ans  que  les 
Hollandois  s'en  rendirent  les  maîtres.- 
Nous  Y  avons  une  aOez  belle  Eglife,, 
dont  nous  allons  nous  remettre  en  pof- 
feiîion  en  même  temps  que  les  François 
rentreront  dans  la  place. 

(1)  Ce  Royaume  etl  fur  le  goîphe  de  Ben-i 
gale  ,  en-deçà  du  Gange. 

(2)  Elle  eft  ruuQQ  au  railla  de  la  ÇQt§  ôk 
^Qrojnaadd^. 
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Nous  ferons  là,  mon  cher  Père,  à  la 
porte  de  la  Mifîion  de  Maduré  (i),  la 
plus  belle ,  à  mon  fens ,  qui  foit  au  mon- 
de^ Il  y  a  fept  Jéfuites,  preîque  tous 
Portugais ,  qui  y  travaillent  infatigable- 
ment avec  des  fruits  &  des  peines  in- 
croyables. Ces  Pères  me  firent  propofer, 
il  y  a  plus  de  dix -huit  mois,  de  me 
donner  à  eux  pour  aller  prendre  part 
à  leurs  travaux.  Si  i'euffe  pu  difpofer  de 
moi,  j'aurois  pris  volontiers  ce  parti; 
mais  nos  Supérieurs  ne  l'ont  pas  jugé  à 
propos ,  parce  qu'ils  veulent  que  nous 
etablifîions  de  notre  côté  des  Misions 
Françoifes ,  6c  que  dans  ces  vailes  Royau- 
mes nous  occupions  les  pays  que  nos 
Pères  Portugais  ne  peuvent  cultiver  à 
caule  de  leur  petit  nombre.  C^eft  ce 
que  notre  Supérieur  général  le  Révé- 
rend Père  de  la  Breiiille  ,  qui  eft  préfen- 
tement  dans  le  Royaume  de  Siam ,  vient 
de  me  marquer  dans  fa  dernière  lettre. 
Il  me  charge  de  la  Million  de  Pondi^ 
chery ,  &  me  fait  efpérer  qu'en  peu  de 
temps  il  me  permettra  d'entrer  dans  les 
terres,  ce  que  je  fouhaite  depuis  long- 
temps. 

(i)  Maduré  eft  un  Royaume  fitué  au  milieu 
des  terres ,  dans  la  grande  Peninfule  de  l'Inde^ 
gui  §ften-deç4  du  Gange. 
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Par  les  dernières  lettres  qu'on  a'' re- 
çues d'Europe ,  on  mande  qu'on  me  def- 
tine  pour  la  Chine  ;  mais  je  renonce 
fans  peine  à  cette  Miiïion  ,  fur  la  parole 
qu'on  me  donne  de  me  faire  pafler  incef- 
famment  dans  celle  de  Maduré,  qui  a , 
je  vous  l'avoue ,  depuis  long-temps  bien 
des  charmes  pour  moi.  Dès  que  j'étois 
en  Perfe ,  je  portois  fouvent  mes  vœux 
vers  ce  pays-là,,  fans  avoir  alors  aucune 
efpérance  de  les  voir  exaucés.  Mais  je 
commence  à  juger  que  ces  defirs  fi  ar- 
dens  &  conçus  4e  è  Joix ,  ne  venoient 
que  d'une  bonne  fource.  Je  les  ai  tou- 
jours fenti  croître  èc  s'augmenter  à  me- 
fure  que  je  m'approche  de  cet  heureux 
terme.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  com- 
prendre pourquoi  je  m'y  iens  û  fort 
attiré,  û  je  vous  dis  qu'on  compte  dans 
cette  MifTion  plus  de  cent  cinquante 
mille  Chrétiens  ,  &  qu'il  s'y  en  fait  tous 
les  jours  un  très -grand  nombre.  Le 
moins  que  chaque  Mifîionnaire  en  bap- 
tife  par  an  eu  mille.  Le  Père  Bouchet, 
qui  y  travaille  depuis  dix  ou  douze  ans, 
écrit  que  cette  dernière  année  il  en  a 
baptifé  deux  mille  pour  fa  part,  &:  qu'en 
im  feul  jour  il  a  adminiflré  ce  premier 
facrement  à  trois  cens  ;  enforte  que  les 
bras  lui  tomboient  de  foibleffe  ôc  de 
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ïaflîtnde.  Au  refte,  ce  ne  font  pas,  dit-il  -, 
.des Chrétiens  comme  ceux  du  refîe  des 
Indes.  On  ne  les  baptife  qu'après  de 
grandes  épreuves  ,  &  trois  &  quatre 
mois  d'inftruâiion.  Quand  une  fois  ils 
font  Chrétiens  ,  ils  vivent  comme  des 
Anges ,  &  l'Eglife  de  Maduré  paroît  une 
vraie  image  de  l'Eglife  naiiîante.  Ce 
Père  nous  proteile  qu'il  lui  eil:  quel- 
quefois arrivé  d'entendre  les  confef- 
lions  de  plufieurs  villages,  fans  y  trou- 
ver perfonne  coupable  d'un  péché  mor- 
tel. Qu'on  ne  s'imagine  pas ,  ajoute-t-il, 
que  ce  foit  l'ignorance  ou  la  honte  qui 
les  empêche  d'ouvrir  leur  confcience 
à  ce  facré  tribunal  ;  ils  s'en  approchent 
auflî  bien  inftruits  que  des  Religieux, 
&  avec  une  candeur  àc  une  fimplicité 
de  Novice. 

Le  même  Père  marque  qu'il  eil  chargé 
de  la  conduite  de  plus  de  trente  mille 
âmes,  de  forte  qu'il  n'a  pas  un  mo- 
ment de  repos  ,&  qu'il  ne  peut  même 
demeurer  plus  de  huit  jours  dans  un 
même  quartier.  Il  lui  feroit  impoffible, 
aufli  bien  qu'aux  autres  Pères  ,  vu  leur 
petit  nombre,  de  vacquer  à  tout  par 
eux-mêmes.  C'eft  pourquoi  ils  ont  cha- 
cun huit,  dix,.6c  quelquefois  douze 
.CatéchifteSj  tous  gens  fages  ôc  parfai- 
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tement  înftruits  de  nos  myiîeres  &  cîô 
notre  fainte  Religion.  Ces  .Catéchiftes 
précèdent  les  Pères  de  quelques  jours, 
&  difpofent  les  peuples  à  recevoir  les 
facremens  ;  ce  qui  en  facilite  beaucoup 
Tadminiflration   aux  MilTionnaires.  Oa 
ne  peut  retenir  fes  larmes  de   joye  & 
de  confolatîon  ,  quan  i  on  voit  i'em- 
preffement  qu'ont  ces  peuples  pour  la 
parole  de  Dieu ,  le  refpeâ:  avec  lequel 
ils  récoutent,  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
fe    portent    à    tous  les   exercices    de 
piété,   le  zèle  qu'ils  ont  pour  fe   pro- 
curer  mutuellement  tous  les    fe  cours 
néceffaires  au  falut ,  pour  fe  prévenir 
dans  leurs  befoins,  pour  fe  devancer 
dans  la  fainteté,  où  ils  font    àes  pro- 
grès merveilleux.  Ils  n'ont  prefque  au-" 
cun  des  obftacles  qui  fe  trouvent  parmi 
les  autres  peuples ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  communication  avec  les  Eu^ 
répéens ,  dont   quelques-uns    ont  gâté 
&  corrompu    par  leurs  débauches    ôc 
par  leurs   mauvais    exemples    prefque 
toute  la  Chrétienté  des  Indes.  Leur  vie 
eft   extrêmement  frugale  ,   ils  ne  font 
point  de  commerce,  fe  contentant  de 
ce  que  leurs  terres  leur  donnent  pour 
yivre  &  pour  fe  vêtir.  > 

La  vie  des  Miflionnaires  ne  fçauroi^ 
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être  plus  auftere  ni  plus  afFreufe,  félon 
la  nature.  Ils  n'ont  fouvent  pour  tout 
habit  qu'une  longue  pièce  de  toile  dont 
ils  s'enveloppent  le  corps.  Ils   portent 
aux  pieds  des    fandales  bien    plus    in- 
commodes  que  les  foques  des  Récol-- 
lets;  car  elles  ne  tiennent  que  par  une 
efpece   de  groffe  cheville    à  tête ,  qui 
attache   les    deux   premiers  doigts    de 
chaque  pied  à  cette   chaufTure.  On  a 
toutes  les  pdnes  du  monde  à  s'y  ac- 
coutumer. Ils  s'abftiennent  abfolument 
de  pain ,  de  vin ,  d'œufs ,  &C  de  toutes 
fortes  de  viande ,  &:  même  de  poifTon, 
Ils  ne    peuvent  manger  que  du  ris  ÔC 
des  légum-es  fans   nul  affaifonnement , 
&c  ce  riQÛ  pas  une  petite  peine  de  con- 
ferver  un  peu  de  farine  pour  faire  des 
hoiî:ies,&  ce  qu'il   faut  de   vin    pour 
célébrer  le  faint  facrince  de  la  MeflV. 
Ils  ne  font  pas  connus  pour  être  Euro- 
péens :  fi  l'on  croyoit  qu'ils  le  fuffent, 
il   faudroit    qu'ils   quittaffent  le   pays  ; 
car  ils  n'y  feroient  abfolument  aucun 
fruit.  L'horreur    des  Indiens    pour  les 
Européens  a  plus    d'une   caufe.    On  a 
fait  fouvent  de  grandes  violences  dans 
leur   1  ays.  Ils    ont   vu   des    exemples 
rffreux  de  toutes  fortes  de  débaucnes 
pç  de  yiçes  ;  mais  cç  qui   les  frappe 
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particulièrement,  c'efî  que  les  FranquiSy 
ainfi  qu'ils  les  nomment,  s'enivrent  &C 
mangent  de  la  chair,  chofe  fi  horrible 
parmi  eux  ,  qu'ils  regardent  comme 
des  perfonnes  infâmes  ceux  qui  le 
font. 

Ajoutez  à  1a  vie  auftere  que  mènent 
les  MiiTionnaires,  les  dangers  continuels 
où  ils  font  de  tomber  entre   les  mairs 
des  voleurs ,  qui  font  là  en  pki^  grand 
nombre  que   parmi  les  Arabes  n  êmes. 
lis  n'oferoient  prefque  tenir  rien  de  fermé 
à  clef,  de  peur  de  donner  du  foupçon 
qu'ils  eufTent    des  chofes  précieules.  Il 
faut  qu'ils  portent  &i  qu'ils  conlervent 
tous  levrs  petits  meubles  dans  des  pots 
de  terre.  Ils  fe  qualifient  Brames  du  nord^ 
c'eit-à-dire,  Dcdeurs  venus  du   nord 
pour    enfeigner    la  loi    du    vrai   Dieu. 
Quoiqu'ils   foi  en  t  obligés    de  pratiquer 
iHie  pauvreté  très-rigoureule ,   &  qu'il 
faille  peu  de  chofe  pour  leur  perfonne, 
il   leur  faut   néanmoins  d'affez   grands 
fonds  pour  pouvoir  entretenir  leurs  Ca- 
téchises ,  &  fubvenir  à  une  ijifînité  de 
frais  ô^  d'avanies  qu'on  leur  fait.  Ils  fouf- 
frent  fouvent  de  véritables  perlécurions. 
Il  n'y  a  gueres  que  quatre  ans  qu'un  de 
nos  plus  célèbres  &  famts  MiiTionnaires 
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Kît  martyrlfé  (i)-  Le  Prince  de  Maravas 
(2)  lui  fît  couper  la  tête  pour  avoir 
prêché  la  loi  de  Jefus  -  Chrift.  Hélas  , 
oferois-je  jamais  efpérer  une  telle  fa- 
veur? Je  vous  conjure,  mon  très- cher 
Père ,  de  ne  cefTer  par  vous-même  & 
par  vos  amis,  de  demander  à  Notre 
Seigneur  qu'il  me  convertifTe  véritable- 
ment à  lui,  &  que  je  ne  me  rende  pas 
indigne  de  foufFrir  quelque  chofe  pour 
fa  gloire. 

Je  me  ferai  un  plailir  de  vous  inf- 
truire  plus  au  long  de  tout  ce  qui  re- 
garde cette  charmante  Million,  quand 
j'aurai  eu  le  bonheur  de  la  connoître 
par  moi-même.  S'il  y  avoit  quelques 
perfonnes  vertueufes  de  celles  que  vous 
conduifez  li  bien  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur ,  qui  vouluffent  contribuer  dans 
ces  pays  à  fa  gloire ,  en  y  fondant  la 
penfion  de  quelques  Catéchises ,  je  vous 
affure  devant  Dieu  que  jamais  argent  ne 
peut  être  mieux  employé.  L'entretien 
d'un  Catéchifte  nous  coûte  par  an  dix- 
huit   ou  vingt  écus   (  c'eft    beaucoup 


(i)  Le  vénérable  Père  Jean  de  Brito,  Jéfuite 
Portugais. 

(iV'C'el^un  petit  Royaume  qui  eft  entre  le 
Maduré  6c  la  Côte  de  la  Pêcherie» 
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pour  nous,  c'eft  peu  de  chofe  en  France) 
&  nous  pouvons  compter  que  chaque 
Catéchifîe  gagne  par  an  à  Jelus-Chriil 
cent  cinquante  ou  deux  cens  âmes.  Mon 
Dieu,  il  y  a  tant  de  perfonnes  zélées 
qui    donneroient    volontiers  leur   fang 
pour  en  retirer  une  feule  des  mains  du 
démon;  du  moins  on  le  dit  fouvent  au 
pied  de  l'Oratoire.  Ne  s'en  trouvera-t-il 
point  qui  veuille  par  un  fi  petit  fecours 
nous  aider  à  remplir  la  bergerie  du  Père 
d,e  famille.  Je  connois  votre  zèle  pour 
ïa  converfion  des  âmes,  mon  très-cher 
Père  ;  vous  vous  étiez  facrifîé  pour  aller 
en  Grèce  ramener  au  troupeau  de  Jefus- 
Chriil  les  pauvres  Schifmatiques  qui  s'en 
font  féparés  depuis  fi  long-temps.  Votre 
fànté   foible   obligea  les  Supérieurs  de 
vous  faire  retourner  fur  vos  pas.  Vous 
aurez   fans  doute  rapportée  dans  votre 
Province  tout  le  zèle  qui  vous  en  avoit 
fait  fortir  fi  généreufement.  Appliquez- 
le  ,  je  vous  conjure  ^  ce  zèle  qui  vous  , 
dévore ,  à  nous  procurer  des  Miflion- 
naires  &  des  Catéchiiles.  Je  n'avois  pas 
jufqu'ici  écrit  une  feule  lettre  pour  in- 
viter perfonne  à  venir  nous  aider  dans 
nos  travaux ,  parce   que  je  ne  voyois 
point  fur  mon  pafTage  de  moiffon ,  qui 
n'eût  affez  d'ouvriers.  Maintenant  que  je 

découvre 
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découvre  des  campagnes  entières  dans 
une  parfaite  maturité  ;  des  infidèles  par 
milliers,  qui  ne  demandent  qu'à  être 
inflruits;  je  crie  de  toutes  mes  forces 
qu'on  nous  envoie  d'Europe  des  fecours 
d'hommes  &  d'argent ,  de  bons  Miiîion- 
naires  &:  des  fonds  pour  leur  donner 
des  Catéchiftes;  &  je  me  crois  obligé 
en  confcience  d'intérefîer  dans  une  iî 
bonne  œuvre  tous  ceux  que  je  connois 
propres  à  nous  aider.  Je  ne  vois  per- 
fonne,  mon  Révérend  Père,  qui  puifTe 
mieux  que  vous  entrer  dans  de  fi  pieux 
deffeins.  Si  vous  nous  trouvez  quelques 
fecours ,  envoyez-les  à  Paris  au  Père 
qui  a  foin  de  nos  Mlfîions  des  Indes 
Orientales  &  de  la  Chine. 

Le  Père  Bouvet  a  mené  à  la  Chine  ; 
l'année  1698,  une  floriflante  recrue  de 
Miffionnaires.  L'efcadre  du  Roi  en  a  ap- 
porté ici  une  petite  troupe ,  mais  très- 
choifie ,  qui  ell  deftinée  aufîi  pour  ce 
vafle  Empire  ;  elle  eft  compofée  des 
Pères  Fouquet ,  Peliffon ,  &  d'Entre- 
coUe  5  &  des  frères  Rhodes  &  Fraperie, 
qui  font  très-habiles  dans  la  Médecine 
éc  dans  la  Chirurgie.  Ils  valent  tous  in- 
finiment ,  &  méritent  véritablement 
d'aller  travailler  dans  un  ii  beau  champ. 
Le  Père  d'Entrecolle  s'efl  fait  admirer 
Tome  X.  C 
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par  fon  zèle  oC  par  fa  charité  dans  le 
vailTeau  fur  lequel  il  a  paffé.  L'efcadre 
du  Roi  a  été  affligée  dans  les  Indes  (i) 
d'une  terrible  mortalité.  Une  grande 
partie  des  équipages  y  a  péri.,  j'étois  à 
cent  lieues  de  l'endroit  oii  elle  eft  venue 
aborder.  Aufîi-tôt  que  j'appris  un  lî 
grand  malheur,  je  me  jettai  dans  une 
chaloupe  avec  le  Père  d'Entrecolle , 
pour  aller  la  fecourir.  A  notre  arrivée 
nous  trouvâmes  deux  Aumôniers  morts, 
tous  les  Chirurgiens  des  vaifTeaux  morts 
aufTi  ou  malades  ;  de  forte  qu'il  nous 
fallut  pendant  deux  mois  fervir  de  Mé- 
decins, de  Chirurgiens,  d'Aumôniers  & 
d'Infirmiers.  La  Moujfon  (  i  )  preiTa  le 
Père  d'Entrecolle  de  partir  avec  le  Père 
Fouquet  &  le  Frère  Fraperie,  qui  étoient 
auffi  venus  depuis  nous  au  fecours  des 
vaifTeaux  du  Roi;  de  forte  que  je  me 
trouvai  prefque  feul  pendant  affez  long- 
temps ,  ayant  fur  les  bras  plus  de  cinq 
cens  malades  ,  dont  plufieurs  étoient  at- 
taqués de  maladies  contagieufes.  Deux 
autres  de  nos  Pères  vinrent  enfuite  par- 
tager un   fi   faint  travail ,    &:  profiter 

(i)  A  Négrailles,  Me  près  des  côtes  du  Pegou, 
(2)  C'efl  la  faifon  propre  pour  aller  des  Indes 
à  la  Chine,  lorfcjue  les  vents  d'Ouefl  foufflent 
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3\me  occaiîon  que  nous  ne  croyions 
pas  trouver  aux  Indes ,  de  fervir  li  uti- 
lement les  François  nos  chères  compa- 
triotes. 

La  main  de  Dieu  s'eft  fait  fentir  bien 
vivement  fur  eux  ;  c'eft  une  efpece  de 
miracle  qu'on  ait  pu  fauver  les  vaijfTeaux 
du  Roi,  je  ne  dis  pas  tous,  car  l'Indien, 
un  des  plus  beaux,  alla  s'échouer  fur  les 
côtes  du  Pegou  (i)  ,  ou  les  autres  prirent 
la  maladie  ;  il  n'y  a  eu  que  celui  qui  fe 
fépara  pour  porter  à  Merguy  (  i)  les  Pères 
Tachard  &  de  la  Breuille,  qui  ait  été 
préfervé  d'accident.  Un  ii  grand  fléau  a 
touché  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  fur 
la  flotte ,  &  a  fervi  à  les  mettre  dans  la 
voie  du  falut.  Il  y  avoit  parmi  eux  quel- 
ques nouveaux  convertis  qui  étoient 
plus  attachés  que  jamais  à  leurs  erreurs, 
j'ai  eu  la  confolation  de  recevoir  leur 
abjuration,  &  de  les  voir  mourir  avec 
de  grands  fentimens  de  componction  & 
de  pénitence.  L'efcadre,  quoique  dimi- 
nuée d'un  vaiiTeau,  eft  préfentement  en 
bon  état. 

(i)  C'eft  un  Royaume  qui  eft  à  la  côte  orien- 
tale du  golphe  de  Bengale  au-delà  du  Gange. 

(2)  C'eft  une  ville  du  Royaume  de  Siam  ,  fur 
le  golphe  de  Bengale. 

C  ij 
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Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre 
poffeffion  de  Pondichery  ;  Dieu  me  faffe 
la  grâce  de  n'y  refier  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  faudra  pour  apprendre  un  peu 
la  langue  du  pays ,  qui  m'eft  néceflaire 
pour  ma  chcre  Miffion  de  Maduré,  Cette 
langue  eft  toute  différente  du  Turc ,  du 
Perlan ,  du  Maure  &  du  Bengale ,  que 
j'ai  déjà  apprifes  ;  le  Perfan  &  le  Maure 
me  ferviront  beaucoup ,  à  caufe  d'un 
grand  nombre  de  Mahométans  qui  font 
répandus  dans  les  terres,  La  langue  Por- 
tugaife  me  fera  encore  néceffaire  pour 
traiter  avec  nos  Pères  de  cette  Nation; 
j'ai  été  obligé  de  l'apprendre  ,  parce  que 
je  me  fuis  trouvé  chargé  de  plus  de  mille 
Portugais  des  Indes,  qui  fe  trouvèrent 
abandonnés  de  leur  Pafleur  pendant  plus 
de  fix  mois. 

Dans  le  temps  que  j'en  avois  la  con- 
duite, je  reçus  ordre  de  M.  l'Evêque  de 
Samt'Tliomé  (i)  de  publier  le  Jubilé, 
&  de  le  leur  faire  gagner;  ces  bonnes 
gens  rie  fçavoient  ce  que  c'étoit  que 
Jubilé.  Je  travaillai  pendant  plus  d'un 
mois  à  les  mettre  en  état  de  profiter  du 
tréfor  que  FEglife  leur  ouvroit;  je  fai- 

(i)  Cette  ville  qu'on  appelle  auffi  Mdiapor  ^ 
efl  fur  la  côte  de  Coromandel. 
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fois  deux  fermons  par  jour ,  &  deux 
catéchifmes  ;  le  matin  étoit  deHiné  à 
l'inllrudion  des  adultes  catéchumènes, 
&  l'après-dmée  à  celle  des  chrétiens  ; 
la  moitié  de  la  nuit  fe  paflbit  à  entendre 
les  confefîions  des  hommes ,  &  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu'à  neuf  heures  que  je 
difois  la  Meffe,  j'entendois  les  confeiîions 
des  femmes.  Ce  grand  travail  me  dé- 
dommageoit  des  quatre  années  que  j'a- 
vois  paffées  fans  pouvoir  rien  faire  qu'ap- 
prendre des  langues.  Je  me  fens  plus  d'ar- 
deur que  jamais  pour  étudier  celle  de  Ma- 
diiié^  parce  que  je  fuis  convaincu  qu'elle 
me  fera  plus  utile  que  toutes  les  au- 
tres. Je  ne  veux  retenir  de  François 
qu'autant  qu'il  en  faudra  pour  vous 
écrire,  pour  vous  inftraire  de  tout  ce  qui 
fe  pafTera  dans  ces  Miffions ,  &  pour 
vous  demander  le  fecours  de  vos  prières. 
Souvenez- vous  de  ce  que  vous  me  pro- 
mîtes ,  quand  nous  nous  féparâmes ,  ol 
comptez  que  toutes  les  fois  que  j'ai  dit 
la  fainte  Meffe ,  j'ai  penfé  nommément 
à  vous.  Aidons-nous  tous  deux  mutuel- 
lement à  nous  fandifier ,  &  quoi  que 
nous  faflions  fi  loin  l'un  de  l'autre  notre 
Sacrifice ,  uniiTons-le  toujours  dans  celui 
pour  lequel  feul  nous  le  faifons.  Je  fuis 
avec  bien  du  refped,  &c. 

C  iij 
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LE  T  T  R  E 

Du  F  en  Pierre  Martin  ^  Mijjionnalre  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  le  Gohien 
de  la  même  Compagnie, 

A  Camien-naixen-patty  ,  dans  le  Royaume 
de  Maduré  ,  le  i"  de  Juin  1700. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

Je  vous  ai  marqué  dans  mes  dernières 
lettres ,  le  defir  que  j'avois  de  me  con- 
facrer  à  la  Miflion  de  Maduré.  Je  cher- 
chois  les  moyens  d'exécuter  un  deffein 
que  Dieu  m'avoit  infpiré  depuis  long- 
temps ,  lorfque  le  Père  Bouchet  arriva 
à  Pondichery.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer de  quels  fentim^ens  je  fus  pénétré 
en  voyant  cet  excellent  MiiTionnaire , 
qui  ,  dans  l'efpace  de  douze  années , 
a  eu  le  bonheur  de  baptifer  plus  de 
trente  mille  âmes.  Je  ne  pouvois  l'en- 
tendre parler  des  travaux  de  "nos  Pères 
Mifîionnaires,  de  la. ferveur  des  Chré- 
tiens, du  grand  nombre  de  converfions. 
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qui  fe  font  tous  les  jours  clans  cette 
eglife  naiiTante,  fans  me  fentir  animé 
d'une  nouvelle  ardeur  de  me  joindre 
à  ces  ouvriers  évangéliques,  &  d'aller 
prendre  part  à  leurs  travaux. 

Les  fentimens  de  mes  fupérieurs  fe 
trouvèrent  conformes  à  mes  vues.  Ils 
penfoient  à  établir  une  nouvelle  MifTion 
dans  les  Royaumes  de  Carnate  ,  de 
Gingi  &  de  Golconde,  comme  on  vous 
l'a  déjà  mandé ,  &  de  la  former  fur  le 
modèle  de  celle  que  nos  Pères  Portu- 
gais cultivent  dans  le  Royaume  de 
Maduré  ,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans,  avec  des  bcnédîQions  extraordi- 
naires du  Ciel. 

Pour  réulFir  dans  une  entreprife  fî 
glorieufe  à  Dieu ,  &  fi  avantageufe  à 
l'églife  ,  il  étoit  néceifâire  d'envoyer 
quelques-uns  de  nos  Pères  François  dans 
cette  ancienne  Miflion,  où  ils  puiffent 
apprendre  la  langue  ,  s'inflruire  des 
coutumes  &  des  ufages  de  ces  peuples, 
former  des  catechiftes,  lire  &  tranfcrire 
les  livres  que  le  vénérable  Père  Robert 
de  Nobilibus  &  nos  autres  Pères  ont 
compofés  ;  en  un  mot,  recueillir  tout 
ce  que  le  travail  &  l'expérience  de  tant 
d'années  avoit  donné  de  lumières  à  ces 
fages  ouvriers,  &  tâcher  d'en  profiter 

G  iv 
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dans  une  entreprife  toute  fembîable  à 
la  leur.  On  jetta  les  yeux  fur  le  Père 
Mauduit  &  fur  moi  :  mais  on  jugea  à 
propos  de  nous  faire  prendre  deux  routes 
différentes.  Le  Père  Maduit  ,  après 
avoir  été  à  Meliapor  vifiter  le  tombeau 
de  l'apôtre  faint  Thomas ,  eut  ordre  de 
fe  rendre  auprès  du  Père  François  Lay- 
nez  dans  le  Maduré  ;  pendant  que 
i'irois  par  mer  trouver  le  Révérend 
Père  Provincial  des  Jéfuites  Portugais, 
qui  étoit  alors  dans  le  Royaume  de 
Travancor^  afin  de  lui  demander ,  pour 
mon  compagnon  &  pour  moi ,  la  per- 
mifîîon  d'aller  travailler  pendant  quel- 
que temps  dans  la  Miiîion  de  Maduré. 
Je  m'embarquai  donc  à  Pondichery 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  de 
l'année  1699,  fur  un  vaiffeau  de  guerre 
François ,  monté  par  M.  le  Chevalier 
à^^  Augers,  qui  commandoit  une  petite 
efcadre  ,  &  qui  m'offrit  très-obligeam- 
ment de  me  mettre  à  terre  à  la  côte 
de  Travancor,  Il  ne  falloit  que  quinze 
ou  vingt  jours  pour  doubler  le  cap  de 
Comorin ,  fi  le  vent  avoit  été  favo- 
rable :  mais  il  nous  fut  fi  contraire, 
que ,  pendant  plus  d'un  mois ,  nous  ne 
fîmes  que  lutter  contre  des  orages  6c 
des  tempêtes.  Outre  cette  première  dif- 
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grâce ,  la  maladie  fe  mit  dans  nos  équi- 
pages qui  n'étoient  pas  encore  bien  ré- 
tablis de  ce  qu'ils  avoient  foufFert  à 
Negrailles.  Nous  ne  perdîmes  cependant 
que  fix  ou  fept  perlbnnes  ,  par  le  foin 
qu'eut  M.  des  Augers  de  procurer  aux 
malades  les  fecours  dont  ils  avoient 
befoin.  Cet  Officier,  auiïi  diftingué  par 
fa  piétëf  que  par  fa  valeur,  fongeoit 
également  à  l'ame  &  au  corps  ;  de  forte 
que  la  fête  de  la  Touffaint  étant  arri- 
vée dans  le  cours  de  notre  voyage  ,  il 
fit  fes  dévodons  ,  &  me  donna  la  con- 
folation  de  les  faire  faire  à  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage,  fains  &  ma- 
lades. Enfin ,  après  quarante  jours  de 
navigation ,  nous  découvrîmes  les  mon- 
tagnes du  cap  de  Comorin,fi  fameux 
par  les  premières  navigations  des  Por- 
tugais. 

J'avois  réfolu  d'y  prendre  terre  ; 
mais  le  vent  s'étant  confidérablement 
augmenté  pendant  la  nuit,  nous  nous 
trouvâmes  le  lendemain  avoir  dépafle 
ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoi- 
que la  côte  fût  remplie  de  bois  ,  & 
qu'il  ne  parût  aucune  habitation ,  je 
priai  M.  des  Augers  de  me  faire  mettra 
à  terre  avec  deux  de  nos  Pères,  que 
M.  de  la  Roche-Hercule ,  autre  Capi- 

Gv 
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taine  de  notre  petite  efcadre ,  avoît  eu 
rhonnêteté  de  recevoir  fur  fon  bord. 
Ces  deux  Pères,  l'un  Italien  &  l'autre 
Portugais,  alloient  à  Travancor ^  aufîi- 
bien  que  moi,  demander  la  permifîion 
de  travailler  dans  la  Million  de  Ma- 
duré.  M.  des  Angers  eut  la  bonté  de 
nous  donner  une  chaloupe  armée  pour 
nous  porter  à  terre ,  &  pour  iX)us  dé- 
fendre, s'il  étoit  nécefîaire  ,  des  cor- 
faires  qui  infeilent  ordinairement  ces 
mers.  Comme  nous  n'étions  guère  à 
plus  de  trois  lieues  de  la  côte  ,  nous 
crûmes  que  nous  aborderions  aifément  : 
mais  ,  à  mefure  qu'on  appro choit  du 
rivage ,  nous  y  trouvions  plus  de  diffi- 
culté. La  mer  brifoit  par- tout  avec 
violence ,  &C  l'on  ne  voyoit  aucun  en- 
droit sûr  pour  nous  dé^barquer  :  de  forte 
que  l'Officier  qui  commandoit  la  cha- 
loupe, 6c  qui  étoit  neveu^  de  M.  àts 
Angers,  nous  eut  ramené  au  vaifleau^ 
fi ,  après  avoir  couru  une  grande  éten- 
due de  côte  ,  il  n^eùt  apperçu  enfin 
dans  le  bois  une  affcz  groffe  fumée, 
&,.  peu  de  temps  après,  un  pêcheur 
affis  fur  un  cathnaron^  c'eft-à-dire ,  fur 
quelques  groffes  pièces  de  bois  liées 
cnfemble  en  manière  de  radeau. 

Comme  ce  pêcheur   fe  iaiffoit  aller 
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avec  fes  filets  au  gré  des  flots,  on  alla 
droit  à  lui  ;  &:  quoiqu'il  ïit  tous  fes 
efforts  pour  nous  éviter ,  nous  prenant 
pour  des  corfaires ,  on  l'atteignit  bien- 
tôt d  aflez  près ,  pour  l'obliger  de  venir 
à  nous.  Sa  crainte  fe  changea  en  des 
tranfports  de  joie  extraordinaires ,  quand 
il  apperçut  dans  notre  chaloupe  trois 
Pères  femblables  à  ceux  qui  ont  foin 
des  Chrétiens  de  la  côte  de  Malabar, 
&  qu'il  vit  un  chapelet  que  je  lui  pré- 
fentai.  Il  le  baifa  mille  fois,  &  fît ,  à 
diverfes  reprifes ,  le  figne  de  la  croix, 
d'où  nous  connûmes  que  ce  bon  homme 
étoit  Chrétien.  Il  nous  marqua  qu'il 
falloit  mouiller  à  l'endroit  même  oii 
nous  étions ,  parce  que  notre  chaloupe 
fe  briferoit  infailliblement ,  fi  l'on  ap- 
pro choit  plus  près  du  rivage.  11  nous 
fit  entendre  que  ,  dans  l'endroit  où  nous 
avions  vu  de  la  fumée ,  il  y  avoit  une 
petite  bourgade  dont  la  plupart  des 
habitans  étoient  Chrétiens  ;  qu'il  alloit 
les  avertir  de  notre  arrivée,  &  qu'ils 
viendroient  avec  joie  nous  prendre  dans 
vm  petit  bateau.  Cela  ne  manqua  pas. 
Peu  de  temps  après  nous  vîmes  plufieurs 
hommes  fortir  du  bois,  &  fe  mettre 
en  mer  avec  un  canot  foutenu  par  les 
deux  côtés  de  catimarons  y  pour  empê* 
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cher  qu'il  ne  tournât.  La  précaution 
ëtoit  néceflaire  ;  car,  fans  cet  appui, 
nous  n'euffions  jamais  ofé  nous  halarder 
fur  ce  fragile  vaiifeau.  Ce  n'étoit  qu'une 
écorce  d'arbre  large  de  deux  pieds,  6c; 
longue  de  huit  à  dix  au  plus.  On  n'y 
mettoit  le  pied  qu'en  tremblant.  Une 
fois  nous  le  vîmes  tourner  tout  d'un 
coup.  Heureufement  il  n'y  avoit  en- 
core que  quelques  hardes  qui  furent 
gâtées.  Enfin,  je  vous  affure  que  m'é- 
îant  trouvé  fouvent  expofé  à  de  très- 
grands  dangers  fur  la  Méditerranée, 
fur  la  mer  Noire  &  fur  celle  des  Indes, 
je  ne  me  fuis  jamais  vu  plus  en  péril 
que  ce  jour-là.  Quand  nous  approchions 
de  la  terre  dans  le  canot  l'un  après 
l'autre ,  ces  bonnes  gens  qui  étoient 
venus  au-devant  de  nous ,  fe  jettoient 
à  l'eau,  &  emportant  tout  à  la  fois  le 
vaifTeau ,  le  Pilote  &  le  Miflionnaire  , 
ils  nous  conduifoient  au  rivage  fur  leurs 
épaules.  C'efl  de  cette  manière  que 
nous  abordâmes  à  la  côte  de  Tra^ 
yancor. 

Etant  tous  trois  débarqués,  nous  re- 
merciâmes Notre-Seigneur  à  genoux  de 
nous  avoir  confervés ,  &  nous  baifâmes 
cette  terre  fandifiée  autrefois  par  les 
pas  de  l'Apôtre  des  Indes  faint  François 
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Xavier.  Quoiqu'il  ne  fût  qu'environ 
midi ,  le  foleil  avoit  déjà  mis  en  feu 
les  fables  fur  lefquels  il  falloit  marcher. 
Ils  étoient  fi  brûlans,  que  nous  n'en 
pûmes  long-temps  foutenir  l'ardeur.  La 
douleur  augmentant  à  chaque  pas  que 
nous  faiiions,  elle  devint  fi  violente, 
qu'il  fallut  ôter  nos  chapeaux  de  defTus 
la  tête  y  &  nous  les  mettre  fous  les 
pieds  pendant  quelque  temps,  pour  ne 
pas  brûler  tout  à  fait.  Mais  le  foulage- 
ment  des  pieds ,  comme  vous  pouvez 
juger,  coûtoit  cher  à  la  tête.  Les  In- 
diens ,  nos  guides ,  voyant  que  nous 
n'en  pouvions  prefque  plus,  nous  firent 
prendre  la  route  d'un  bois.  La  terre  & 
l'air  n'y  étoient  pas  fi  échauffés;  mais 
en  échange  c'étoient  des  broffailles  & 
des  épines  qui  nous  entroient  dans  les 
pieds ,  &  nous  déchiroient  toutes  les 
jambes.  Le  Père  Italien  qui  ne  faifoit 
que  de  relever  de  maladie  ,  fouffrit 
beaucoup  plus  que  mon  compagnon  & 
moi.  Enfin ,  après  avoir  traverfé  le  bois, 
nous  arrivâmes  à  une  petite  églife,  dont 
le  dedans  étoit  très-propre,  quoique  ce 
ne  fut  qu'une  cabane  faite  de  terre,  &s 
couverte  de  paille.  Une  petite  image 
de  la  fainte  Vierge  faifoit  tout  l'orne- 
ment de  l'autel.  Après  avoir  prié  Dieu^ 
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6c  pris  un  léger  repas  de  quelques  herbes 
cuites  à  l'eau  &  de  quelques  cocos  que 
les  Chrétiens  nous  préfenterent ,  nous 
nous  remîmes  fur  le  Ibir  en  chemin^  & 
au  bout  d'environ  une  heue,  nous  ar- 
rivâmes chez  le  Père  Emmanuel  Lopez 
de  notre  Compagnie,  lequel  a  foin  d'une 
partie  des  Chrétiens  de  la  côte  de  Tnz- 
vancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce 
Millionnaire  travaille  avec  un  zèle  in- 
fatigable au  falut  des  Malabares.  Il  eil 
le  dernier  Jéfuite  qui  ait  paru  dans  le 
Maduré  avec  l'habit  que  nous  portons 
en  Europe.  Car ,  quoiqu'il  y  ait  plus 
de  quatre-vingts  ans  que  le  Père  Robert 
de  Nobilibus  fonda  cette  fameufe  MifHon 
fur  le  pied  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  c'efl- 
à-dire,  en  s'accommodant  aux  coutu- 
mes du  pays  ,  foit  pour  l'habit ,  la 
nourriture  &c  la  demeure ,  foit  pour  les 
autres  ufages  qui  ne  font  point  con- 
traires à  la  Foi  &  aux  bonnes  mœurs  ; 
cependant  les  Portugais  ne  purent  fe 
rélbudre  à  ne  plus  paroître  en  ces  terres 
en  habit  Européen,  qu'après  avoir  été 
convaincus  par  une  longue  expérience, 
que  cette  conduite  étoit  très  -  préju- 
diciable à  la  Religion ,  &  à  la  propa- 
gation de  la  Foij   par  l'averfion  6c  le 
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inéprls  que  ces  peuples  ont  conçu  contre 
les  Européens.  Nous  fûmes  édifiés  de  la 
beauté  éc  de  la  propreté  de  Téglife  du 
Père  Lopez,  mais  nous  le  fûmes  bien 
davantage  du  nombre  &  de  la  piété 
des  Fidèles  qui  font  fous  fa  conduite, 
&c  qui  fe  diftinguent  de  tous  les  autres 
Malabares  par  leur  docilité ,  &c  par  une 
foi  vive  &  animée.  Aufïï  cette  Chré- 
tienté paffe-t-elle  pour  être  la  plus  flo- 
riffante  de  la  côte  de  Travancor,  Le 
Père  Lopez  nous  reçut  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  qui  nous  marquèrent  fon 
bon  cœur  :  mais  il  ne  put  retenir  fes 
larmes,  ni  s'empêcher  de  jetter  de  pro- 
fonds foupirs,  quand  je  lui  dis  que  j'ai- 
lois  trouver  le  Père  Provincial  pour 
demander  permifTion  d'entrer  dans  la 
Miiîion  de  Maduré.  Jh!  que  vous  eus 
heureux^  mon  cher  Pere^  me  dit- il  en 
ri'embraffant  tendrement,  que  ne puls-je 
vous  y  accompagner.  Maïs  hélas  !  je  fuis 
indigne  de  travailler  jamais  avec  cette  troupe 
de  Saints  qui  y  font  employés.  Quoique 
ce  Père  eût  de  grands  talens  &  un 
zèle  égal  pour  la  converfion  des  âmes, 
fes  Supérieurs  n'ont  pourtant  pas  voulu 
lui  permettre  de  rentrer  dans  cette  Mif- 
fion ,  &  d'y  prendre  l'habit  que  nous 
y  portons ,  parce  qu'y  ayant  paru  peu- 
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dant  plufieurs  années  comme  Européen; 
il  n'auroit  pu  jamais  fi  bien  fe  déguifer 
qu'on  ne  l'eût  reconnu  ;  ce  qui  l'eût 
rendu  inutile  à  la  converfion  de  ces 
peuples ,  &  peut  -  être  tous  les  autres 
qu'on  auroit  foupçonnés  d'être  du  même 
pays ,  &  d'avoir  vécu  félon  les  mêmes 
ufages  que  lui.  Après  un  repos  de  deux 
jours  dans  la  compagnie  de  ce  chari- 
table Millionnaire  ,  nous  continuâmes 
notre  route  le  long  de  la  côte  qui  me 
parut  affez  peuplée; mais, d'un  fi  grand 
peuple ,  il  n'y  a  guère  que  la  cajie  des 
pêcheurs  qui  ait  embraffé  la  Religion 
chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  fouvent  entendu 
parler  de  cajîe^  je  ne  fçais  fi  vous  êtes 
inftruit  affez  diftindement  de  ce  que 
c'eft.  On  appelle  une  cajîe  l'affemblage 
de  plufieurs  familles  d'un  même  rang 
ou  d'une  même  profeflion.  Cette  dif- 
tindion  ne  fe  trouve  proprement  que 
dans  l'Empire  du  Mogol  ,  dans  le 
Royaume  de  Bengale  ,  dans  l'ifle  de 
Ceylan  &  dans  la  grande  péninfule  de 
rinde  qui  lui  eft  oppofée  ,  &  dont 
nous  parlons  maintenant.  Il  y  a  quatre 
cafies  principales.  La  caJie  des  Brames ^ 
qui  paffe  fans  contredit  pour  la  pre- 
mière  6c  la   plus  noble,  La  caJle  des 
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Rajas  ^  qui  prétendent  être  defcendus 
de  diverfes  familles  royales,  La  cajic 
des  Choutrcs  &  celle  des  Parias,  Cha- 
cune de  ces  cajlcs  eft  pariagée  en  plu- 
lieurs  branches ,  dont  les  unes  font  plus 
nobles  &  plus  élevées  que  les  autres. 
La  cajle  des  Choutrcs  eft  la  plus  étendue , 
&  celle  dont  les  branches  font  plus 
nombreufes  ;  car  fous  le  nom  de  Choii" 
tr&s  font  compris  les  peintres ,  les  écri- 
vains ,  les  tailleurs ,  les  charpentiers , 
les  maçons  ,  les  tifferans  &  autres. 
Chaque  métier  eft  renfermé  dans  fa 
cafla  y  &  ne  peut  être  exercé  que  par 
ceux  dont  les  parens  en  faifoient  pro- 
felîion.  Ainfi  le  fils  d'un  tailleur  ne  peut 
pas  devenir  peintre  ,  ni  le  fils  d'un 
peintre  tailleur.  Il  y  a  cependant  cer- 
tains emplois  qui  font  communs  à  toutes 
les  caftes.  Chacun,  par  exemple,  peut 
être  marchand  ou  foldat.  Il  y  a  aufîî 
diverfes  caftes  qui  peuvent  s'appliquer 
à  labourer  &  à  cultiver  la  terre,  mais 
non  pas  toutes.  Quoiqu'il  n'y  ait  que 
la  cafte  des  Parias  qui  pafle  pour  in- 
fâme ,  &  dont  ceux  qui  la  compofent 
ne  peuvent  prefque  entrer  dans  aucun 
commerce  de  la  vie  civile  ;  il  y  a  ce- 
pendant certains  métiers  qui  abaiffent 
ÇQïxx  qui  les  exercent  prefque  jufqu'au 
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rang  des  Parias,  Ainfi  un  cordonnier  & 
tout  homme  qui  travaille  en  cuir  ,  &: 
en  plufieurs  endroits  les  pêcheurs,  & 
ceux  qui  gardent  les  troupeaux  ,  paflent 
pour  Parias, 

Les  Portugais  ne  connoiffant  point 
dans  les  commencemens  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  caftes  baffes  &  celles 
qui  font  plus  élevées ,  ne  firent  aucune 
difficulté  de  traiter  indifféremment  avec 
les  unes  &  avec  les  autres,  de  prendre 
à  leur  fer  vice  des  Parias  &c  des  pê- 
cheurs ,  &  de  s'en  fervir  également  dans 
leurs  divers  befoins.  Cette  conduite 
des  premiers  Portugais  choqua  les  In- 
diens ,  &  devint  très -préjudiciable  à 
notre  fainte  Religion  :  car  ils  regar- 
dèrent dès-lors  les  peuples  de  l'Europe, 
comme  des  gens  infâmes  &méprifables, 
avec  lefquels  on  ne  pouvoit  pas  avoir 
commerce  fans  fe  déshonorer.  Si  on 
eût  pris  dès  ce  temps-là  les  fages  pré- 
cautions qu'on  a  gardées  depuis  près 
d'un  fiecle  dans  le  Maduré,  il  eût  été 
facile  de  gagner  tous  ces  peuples  à  la 
Nation  Portugaife  premièrement ,  &  en- 
fuite  à  Jefus-Chrift  :  au  lieu  qu'aujour- 
d'hui la  converfion  des  Indiens  eu  com- 
me impofîible  aux  ouvriers  évangéliques 
de  l'Europe  :  je  dis  impoffible  à  ceux 


&  curlmfcs,  67 

■qui  paffent  pour  Européens ,  fîffent-ils 
même  des  miracles. 

De  tous  les  hommes  apoftoliques  que 
Dieu  a  fufcités  dans  ces  derniers  temps 
pour  la  converfion  des  Nations ,  on 
peut  aflurer  que  faint  François  Xavier 
a  été  le  plus  puiffant  en  œuvres  &  en 
paroles.  Il  prêcha  dans  la  grande  pé- 
ninfule  de  l'înde ,  en  un  temps  où  les 
Portugais  étoient  dans  leur  plus  haute 
^j'éputation ,  &  où  le  fuccès  de  leurs 
atmes  donnoit  beaucoup  de  poids  à  la 
prédication  de  TEvangile.  Il  ne  fit 
nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus 
éclatans,  &  cependant  il  n'y  convertit 
aucune  cajlc  confidérable.  Il  fe  plaint 
lui-même  dans  (qs  lettres  de  l'indocilité 
6c  de  l'aveuglement  de  ces  peuples, 
&  marque  que  les  Pères  qu'il  employoit 
à  leur  inilrudion ,  avoient  peine  à  ibu- 
tenir  parmi  eux  le  dégoût  caufé  par  le 
peu  de  fruit  qu'ils  y  faifoient.  Ceux 
qui  connolffent  le  caraftere  &  les  mœurs 
de  ces  peuples,  ne  font  point  fi  furpris 
de  cette  obiTmation  en  apparence  ii 
peu  fondée.  Ce  n'eft  pas  aflez  qu'ils 
trouvent  la  Religion  véritable  en  elle- 
même  ,  ils  regardent  le  canal  par  oîi 
elle  leur  vient ,  &  ne  peuvent  fe  réfou- 
dre à  rien  recevoir  de  la  part  des  Eu- 
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ropéens  qu'ils  regardent  comme  les  genf- 
les  plus  infâmes  &  les  plus  abominables 
qui  foieiJt  au  monde. 

Auiîi  a-t-on  vu  jufqu'à  préfent  qu'il 
n'y  a  parmi  les  Indiens  que  trois  fortes 
de  perfonnes  qui  aient  embraffé  la  Re- 
ligion Chrétienne  5  lorfqu'elle  leur  a 
été  prêchée  par  les  MiiTionnaires  d'Eu- 
rope reconnus  pour  Européens.  Les 
premiers  font  ceux  qui  fe  mirent  fous 
la  protection  des  Portugais ,  pour  éviter 
la  tyrannique  domination  des  Maures. 
Tels  furent  les  Paravas ,  ou  les  habitans 
de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  qui  pour 
cela ,  avant  même  que  faint  François 
Xavier  vînt  dans  les  Indes,  fe  difoient 
Chrétiens,  quoiqu'ils  ne  le  fuffent  que 
de  nom.  Ce  fut  pour  les  inilruire  de 
la  Religion  qu'ils  avoient  embraffée 
prefque  fans  la  connoitre ,  que  ce  grand 
Apôtre  parcourut  cette  partie  méri- 
dionale de  rinde  ,  avec  des  travaux 
incroyables.  En  fécond  lieu,  ceux  que 
les  Portugais  avoient  fubjugués  fur  les 
côtes  par  la  force  des  armes ,  profef- 
ferent  d'abord  à  l'extérieur  la  Religion 
de  leurs  vainqueurs.  Ce  furent  les  ha- 
bitans de  Salfette  &  des  environs  de 
Goa ,  &  des  autres  places  que  le  Por- 
tugal conquit  fur  la  côte  occidentale 
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àe  la  grande  péninfule  de  l'Inde.  On  les 
obligeoit  à  renoncer  à  leurs  cajies,  &c 
à  prendre  les  mœurs  Européennes  ;  ce 
qui   les  irritoit    extrêmement  ,   &   les 
mettoit  au  défefpoir.  Enfin ,  la  dernière 
efpece  d'Indiens ,  qui  ie  firent  Chrétiens 
dans  ces  premiers  temps,  furent  ou  des 
gens  de  la  lie  du  peuple ,  ou  des  efcla- 
ves  que  les   Portugais  achetoient  dans 
les  terres,  ou  des  perfonnes  qui  avoient 
perdu  leur  cajle  par  leurs  débauches  & 
par    leur    mauvaife    conduite.   Ce    fut 
principalement  à  l'occafion  de  ces  der- 
niers ,  qu'on  rece  voit  avec  bonté  comme 
tous  les  autres ,  lorfqu'ils  vouloient  fe 
faire  Chrétiens  ,  que  les  Indiens  con- 
çurent tant  de  mépris  pour  les  Européens. 
Cela  joint  à  la  haine  naturelle  qu'on  a 
d'une  fujettion  forcée  ,  &  peut-être  au 
fouvenir  de  quelques  expéditions  mili- 
taires où  il  s'étoit  gliffé  un  peu  de  cruau- 
té ,  a  fait  une  fi  forte  imprefiion  fur  leurs 
efprits  ,  qu'ils  n'ont  pu  encore  en  reve- 
nir,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
n'en  reviendront  jamais.  Quelqu'un  peut- 
être  fe  perfuadera  que  c'efi:  faute  d'ou- 
vriers ou  de  zèle  dans  les  ouvriers  ,  que 
les  Gentils  des  Indes  qui  font  au  milieu 
des  terres  n'ont  pas  embrafle  la  Foi.  On 
en  fera  détrompé ,  fi  l'on  veut  bien  faire 
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un  peu  d'attention  à  ce  que  je  vais  direJ 
Il  y   a  dans   la  ville  de   Goa  pref- 
qu'autant   de    Prêtres  &   de  Religieux 
que  de  Séculiers  Européens  ;  les  céré- 
monies de  la  Religion  s'y  font  toutes 
avec  autant  de  dignité  &  d'appareil  que 
dans  les  premières  cathédrales  de  l'Eu- 
rope ;  le  corps  de  faint  François  Xavier, 
toujours  entier  ,   y  a  été  jufqu'ici  un 
miracle   continuel ,   &  une  preuve  au- 
thentique de    la  vérité  de  notre  fainte 
Religion   ;    &     cependant     quoiqu'on 
compte  dans  cette  grande  ville  plus  de 
quarante  ou  cinquante  mille  Idolâtres, 
à  peine  en  baptife-t-on  chaque  année 
une  centaine,  encore  font-ce  la  plupart 
des  orphelins  qu'on  arrache  par  ordre 
du   Viceroi  d'entre  les  mains   de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce 
foit  faute  d'ouvriers  ,  ou  faute  de  con- 
noiflance  &  de  lumières  dans  les  Gentils, 
Plufieurs  d'entre  eux  écoutent  la  vérité , 
la  fentent ,  en  demeurent  perfuadés  de 
leur  propre  aveu  ;  mais  ce  feroit  une 
honte  pour  eux  de  s'y  foumettre ,  tant 
qu'elle  leur  eil  annoncée  par  des  or- 
ganes vils  &  fouillés  5  félon  eux  ,  de 
mille  coutumes  baffes,  ridicules  &  abo- 
minables. C'eil:  ce  que  les  Millionnaires 
qui  venoient  d'Europe  dans  les  Indes  , 
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furent  long-temps  à  pouvoir  compren- 
dre 5  ou  s'ils  le  comprirent ,  ils  fe  con- 
tentèrent de  déplorer  un  fi  étrange  aveu- 
glement, fans  fe  mettre- en  peine  d'y 
apporter  remède.  Il  n'y  en  a  point 
d'autre  ,  &  l'expérience  en  a  enfin  con- 
vaincu les  plus  entêtés,  que  de  renoncer 
aux  coutumes  des  Européens ,  &  d'em- 
brafler  celle  des  Indiens  en  tout  ce  qui 
ne  choque  ni  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs, 
félon  la  règle  pleine  de  fagefle  que  leur 
en  a  donné  la  facrée  Congrégation  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Ceil:  donc  en  menant  parmi  eux  une 
vie  auflere  &  pénitente ,  parlant  leurs 
langues ,  prenant  leurs  ufages ,  tout  bi- 
zarres qu^ils  font ,  &  s'y  naturalifant  ; 
enfin ,  ne  leur  laiffant  aucun  foupçon 
qu'on  foit  de  la  race  des  Pranguis ,  qu'oa 
peut  efpérer  d'introduire  folidement  & 
avec  fuçcès  la  Religion  Chrétienne  dans 
ce  vafle  Empire  des  Indes.  Je  ne  parle 
ici  que  des  lieux  où  il  n'y  a  point  d'Eu- 
ropéens ;  car  fur  le  bord  de  la  mer  oii 
ils  font  établis ,  cette  méthode  efl  im- 
praticable. Il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on 
puiffe  pouffer  le  Chriftianifme  des  côtes 
dans  le  fond  des  terres.  Depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  ,  on  s'en  eft  flatté 
vainement  ;  c'eû  dans  le  centre  &  dans 
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le  milieu  des  terres  qu'il  faut  rétabllf 
folidement ,  &  enfuite  l'étendre  vers  la 
circonférence,  &  jufques  fur  les  côtés 
où  il  n'y  a  qu'une  partie  du  plus  bas 
peuple  qui  foit  Chrétien.  Le  Père  Robert 
de  Nobilibus ,  illuftre  par  fa  naiffance , 
étant  proche  parent  du  Pape  Marcel  II , 
&  neveu  propre  du  Cardinal  Bellarmin , 
mais  plus  illuftre  encore  par  fon  efprit  , 
par  fon  courage,  &  par  le  zèle  des  âmes 
dont  il  brûloit ,  fut  le  premier  qui ,  au 
commencement  du  fiecle  paiTé,  mit  en 
ufage  le  moyen  dont  je  viens  de  parler. 
Le  nombre  prodigieux  de  Gentils  qui  ont 
embraffé  depuis  ce  temps-là  ,  &  qui  em- 
braffent  encore  tous  les  jours  notre  Re- 
ligion dans  les  Royaumes  de  Maduré  , 
de  Tanjaour  y  de  Marava  &  de  Maïjfour  ^ 
marque  affez  que  le  Ciel  fufcita  cet  admi- 
rable Miffionnaire ,  non-feulement  pour 
procurer  par  lui-même  ,  &  par  fes  frères 
qui  l'imitent ,  la  converiion  de  ces  pays 
méridionaux  de  l'Inde,  mais  aufïi  pour 
convaincre  tous  les  autres  Mifîionnaires 
qui  voudroient  fe  conf'acrer  au  falut  des 
âmes  dans  l'Empire  du  Mogol ,  qu'il  ne 
reftoit  point  d'autre  moyen  pour  gagner 
à  Jefus-Chrifl  ces  peuples  innombrables 
de  l'Inde.  Enfin  ,  fans  fortir  du  Royaume 
de  Travajicor^  nos  Pères  que  j'y  ai  vus 

m'ont 
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îïi'ont  avoué  qu'avec  tout  ce  qu'ils  ont 
^'avantages  pour  fe  faire  écouter  ,  il 
s'eji  faut  bien  ^que  le  fruit  réponde  à 
Jeurs  travaux,  ils  arrofent  tous  les  jours 
x:es  fables,  brùlans  de  leurs  tueurs  à  Te- 
-xemple  de  faiat  François  Xavier  ,  qui 
ibuiïrit  fur  cette  côte  tant  de  perfccu- 
;tions  ;  mais  ils  n'en  recueillent  prefque 
que  des  épines  ;  &.  fi  on  en  excepte  les 
Chrétiens  de  Rcytoura  ,  dont  j'ai  parlé , 
&  de  quelques  autres  Eglifes  ,  tous  les 
autres  font  fouvent  gémir  les  ouvriers 
Evangéliques  par  leur  indocilité  ou  par 
■leurs  entêternens.  En  voici  un  trait  qui 
étoit  tout  nouveau  quand  je  paiiai. 

Un  Chrétien  de  la  Caflc  des  Pêcheurs 
.mourut,  non-feuiement  fans  avoir  voulu 
recevoir  les  Sacremens  ,  mais  même 
après  avoir  appelle  les  Prêtres  des  idoles 
pour  invoquer  le  démon  fur  lui.  Quoique 
ce  malheureux  eût  fait  une  fin  fi  funcile  , 
fes  parens  prétendoient  qu'il  fût  enterré 
jdans  FEgiife.  Le  Père  leur  repréfenta 
..que  ce  feroit  laprofaner ,  &  qu'un  homme 
mort  dans  ^mpénitence  ,  6c  même  dans 
l'apoftafie ,  ne  pouvoit  pas  ê:re  mis  en 
terre  fainte  ,  ni  avoir  part  aux  i^i^.  âges 
des  fidèles.  Ces  raifons  firent  p:u  d'im- 
prefiion  fur  l'efprit  des  parens  du  cou- 
pable ;  ils  fe  mirent  en  devoir  de  porter 
Torm  X,  .      D 
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fon  corps  à  l'Eglife.  Le  Père  en  ayant 
barricadé  les  portes  ,  ces  opiniâtres  ré- 
folurent  de  revenir  en  grand  nombre 
les  enfoncer  le  lendemain ,  &  en  atten- 
dant dépoferert  le  corps  dans  une  mai- 
fon  voifme ,  fans  laiffer  perfonne  pour 
le  garder.  Le  jour  luivant  ils  furent  fort 
furpris,  lorfque  voulant  prendre  ce  corps 
pour  le  porter  à  TEglife ,  ils  trouvèrent 
que  les  Adibes,  qui  font  une  efpece  de 
renards ,  l'avoient  dévoré ,  &  qu'il  n'en 
reiïoit  que  la  carcaffe.  Ces  animaux 
avoient  creufé  &  percé  la  muraille  , 
qui  n'étoit  que  de  terre  ,  &  s'étoient 
affouvis  des  entrailles  6>i  des  chairs  de 
ce  malheureux.  Cette  accident  jetta  la 
confternation  dans  le  village  ;  tous  les 
babitans,  6c  même  les  parens  du  défunt 
crurent  recoonoître  la  juftice  divine  fur 
ce  réprouvé  ;  ils  vinrent,  avec  de  grands 
cris  5  fe  jetter  par  terre  à  la  porte  de  l'E- 

flile  poi.r  implorer  la  miféri corde  de 
)ieu  ;  ils  firent  avec  foumifîîon  la  pé- 
îiitence^iie  le  Père  leur  impofa ,  &:  allè- 
rent jetter  dans  la  mer  les  refies  de  ce 
cadavre.  Il  faut  fouvent  de  ces  fortes 
d'événemens  pour  réveiller  la  crainte 
4e$  Chrétiens  ,  &  les  rendre  plus  do- 
ciles &  plus  fournis  :  cela  ne  feroiî  pas 
■  jîéççflpire  dans  nos  MiiTiops  de  Madurét 
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En  traverfant  le  Royaume  de  Travan* 
cor ,  où  l'idolâtrie  eft  il  enracinée  ,  ce 
ne  me  fut  pas  une  petite  confolatioa  de 
voir  le  long  de  cette  côte  des  croix 
plantées  de  tous  côtés  fur  le  rivage  ,  ôc 
un  grand  nombre  d'Eglifesoù  Jefu^-Chnll 
eft  adoré.  Les  principales  font  Mampou-^ 
laïn  ,  Rcytoura, ,  Poudoiitourcy ,  Cuk:hy  , 
Cabripatan  ,  le  Topo  &  Cuvaluji.  Outre 
ces  liglifes ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  , 
qui  font  comme  des  fuccurfa^es  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  à  CuUchy  que  je  ren- 
contrai le  Père  André  Gomez  ,  Provin- 
cial de  la  Province  de  Malabar,  homme 
d'un  mérite  diilingué ,  &:  qui  éioit  Su- 
périeur de  la  Maifon  ProfefTe  de  Gca  , 
lorfqu'il  fut  choifi  pour  gouverner  la 
province  de  Malabar.  Il  faifoit,  félon  la 
coutume ,  la  vifite  de  toute  cette  Chré- 
tienté; mais  ayant  fçu  que  nous  de  'ionâ 
bientôt  arriver ,  mon  compagnon  &  moi, 
il  s'arrêta  pour  nous  attendre.  Il  nous 
reçut  avec  des  démonftrations  de  joie 
&  de  charité  très-grandes,  &  n  us  con- 
duîlit  au  Topo  ,  qu'on  appelle  le  CoUép^e 
de  Travancor  ,  6i  qui  eil  fa  demeure 
ordinaire. 

Ce  Collège  ef^  fitué  dan>  une  des  plus 
petites  bouîgades  de  cette  côte  ;  il  n'efl 
bâd  que  de  terre ,  ôc  n'til  couvert  qu^ 
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de  feuilles  de  palmier  fauvage.  L'Eglifé 
dédiée  à  la  fainte  Vierge  eu  auiîi  fimple 
que  la  maifon  ;  &  la  vie  que  les  Pères 
îîieaent  répond  parfaitement  à  la  pau- 
vreté de  l'une  &  de  l'autre.  Je  fus  mer- 
veiHeufement  édifié  de  voir  ces  hommes 
vénérables,  par  leur  âge  &  par  leurs  tra- 
vaux 5  habiter  fous  des  huttes  fi  mifé- 
râbles  ,  dans  un  dépouillement  qu'on 
peut  appeller  univerfel  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  La  Vue  de  Dieu 
qu'ils  cherchent  uniquement ,  les  entre- 
tient dans  une  paix  &  dans  une  tran- 
quillité parfaite  ,  quoiqu'expofés  d'ail- 
leurs aux  infultes  des  Idolâtres  des  terres 
&  aux  courfes  des  Pirates  qui  infeflent 
ces  mers  ,  &  qui  font  venus  plus  d'une 
fois  renverfer  leurs  cabanes ,  &:  piller 
le  peu  de  meubles  qui  s'y  trouvoient. 

Aufîi-tôt  que  le  Père  Provincial  m'eut 
accordé  la  MifTion  deMaduré,  que  j'étois 
venu  lui  demander  ,  je  m'appliquai  de 
toutes  mes  forces  à  apprendre  la  langue 
Tamul  o\\  Malabare,  afin  d'être  t^ientôt 
en  état  de  faire  les  fondions  de  Mlfîion- 
naire.  Car  c\ix  un  ordre  que  les  Pères  de 
cettf  Province  ont  fagement  établi  ,  de 
ne  laiffrr  entrer  perfonne  dans  la  Million 
de  Madiiré^  qu'il  ne  f  cache  la  langue  du 
pays.  Sans  cette  précaution ,  on  verroit 
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bientôt  qiM  nous  fommes  ,  &  tout  (evoii 
perdu.  Le  Topj  nétoit  pas  un  lieu  propre 
àm'avancer  dans  la  langue  autant  que  je 
le  fouhait  Ms:  oi  ne  parle  pas  afTez  bien 
TamuKuY  les  côtes,  qui  ne  font  habitées 
q  le  par  de  petites  gens  grOiFiers  &:  lans 
politeffe.  Le  Père  Prov^-ncial  eut  la  bonté 
de  m'envoyer  à  Cotatc^  où  je  pouvois 
trouver  moins  de  diilraflion  &  plus  de 
fecoiirs.  Ce  qui  me  fît  le  plus  de  plaiiir  , 
c'eft  que  j'y  rencontrai  le  Père  Mainard , 
qui  a  voit  loin  de  l'Ëglife  de  cette  Ville. 
Comme  il  efl  né  dans  les  Lides  d'un  père 
&  d'une  mère  François,  il  fçait  parfaite- 
ment les  deux  languest^la  nôtre, qu'il  a 
retenue  de  fes  parens  ,  ÔC  la  Malabare  , 
qu'il  a  apprlfe  dès  l'enfance  des  gens  du 
pays  ,  &  qui  lui  ell  devenue  comme  na] 
tiirelle. 

Cotau  efî  une  aflez  grande  ville  fituée 
au  pied  des  montagnes  du  cap  de  Como- 
rin  ,  qui  n'en  efl  éloigné  que  d'environ 
quatre  lieues.  Elle  eil  devenue  fameufe 
en  Europe  &  dans  toutes  les  Indes ,  par 
ime  infinité  de  miracles  qu'y  a  opéré  & 
qu'y  opère  encore  tous  les  jours  faint 
François  Xavier.  Cette  ville ,  qui  ter- 
mine le  Royaump  de  Travancor  du  côté 
du  Sud  ,  n'eil  pas  plus  à  couvert  que  le 
relie  du  pays ,  des  courfes  des  Badagcs  ^ 
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qui  viennent  prefque  tous  les  ans  diî 
Royaume  de  Maduré  faire  le  dégât  dans 
les  terres  du  Roi  de  Ttavancor.  La  plaine 
oii  faint  François  Xavier ,  le  crucifix  à 
la  main ,  arrêta  lui  feul  une  grande  armée 
de  ces  barbares,  n'eft  qu'à  deux  lieues 
de  Cotate  du  côté  du  nord.  Je  ne  fçai  fi 
loifque  le  faint  îit  ce  prodige ,  les  Rois 
de    Travancor  étoient   différens    de   ce 
qu'ils  font  aujourd'hui  ;  mais  à  moins 
que    leur   puiffance    n'ait    étrangement 
diminué,  celui  en  faveur  duquel  faint 
François  Xavier  mit  en  fuite   les  bar- 
bares, n'avoit  affurément  nulle  raifon  de 
prendre  la  qualité  de  ^rand  Roi ,  puif» 
qu'il  efl  un  des  plus  petits  Princes  des 
Indes,  &  qu'il  eil  tributaire  du  Royaume 
de  Maduré.  Mais  comme  il  ne  paie  ce 
tribut  que  malgré  lui,  les  B adages  font 
obligés  d'entrer  quelquefois  à  main  armée 
dans  fes  terres  pour  l'exiger.  Il  lui  feroit 
cependant  affez  facile   de  fe   mettre  à 
couvert  de  leurs  incurfions ,  &  de  rendre 
même  fon  Royaume  inaccelTible  de  ce 
côté  là  ;   car  les  Badagcs  ne  peuvent 
gueres  entrer  dans  le  Travancor  ,  que 
par  un  défilé  des  montagnes.  Si  l'on  fer- 
moit  ce  paiTage  par  une  bonne  muraille  , 
&:  qu'on  y  poÂât  un   petit    corps    de 
troupes ,  les  plus  groiles  armées  ne  pour- 
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roîent le  forcer,  ce  qui  délivreroît  Cotam 
&  le  refte  du  pays  d'un  pillage  prefque 
annuel ,  fans  quoi  le  Roi  de  Travancor  ne 
fçauroit  tenir  tête  à  tant  d'ennemis  qu'il 
n'a  jamais  vaincus  ,  hormis  une  feule 
fois  par  leur  imprudence.  Le  fait  efl 
aiTez  fiogulier  pour  devoir  trouver  ici 
fa  place. 

Les  Badagcs  avoient  pénétré  jufqu'à 
Corculam ,  qui  efl  la  Capitale  &:  la  prin- 
cipale forterefTe  de  Travancor ,  &  le  Roi 
lui-même  ,  par  un  trait  de  politique  , 
qui  n'a  peut-être  jamais  eu  d'exemple  , 
leur  en  avoit  livré  la  citadelle. Ce  Prince 
fe  fantant  plus  d'efprit  &  de  courage  que 
n'en  ont  d'ordinaire  les  Indiens ,  étoit  au 
défefÎ3oir  de  voir  fon  Royaume  entre  les 
mains  de  huit  Minières  ,  qui ,  de  tem[>s 
immémorial ,  laiiTant  au  Prince  le  titra 
àz  Souverain,  en  ufurpoient  toute  l'au- 
torité ,  &  partageoient  entre  eux  tous 
les  revenus  de  la  Couronne.  Pour  fe 
défaire  de  ces  Sujets  impérieux ,  deve- 
nus {^s  maîtres,  il  fit  un  traité  fecret 
avec  les  Badages ,  par  lequel  il  devoit 
leur  livrer  quelques-unes  de  {qs  terres , 
&  leur  remettre  fa  forterefîe ,  pourvu 
.qu'ils  le  délivraffent  des  Minières,  qui 
le  tenoient  en  tutele.  Il  y  auroit  eu  en 
lui  de  la  folie  de  recevoir  ainfi  l'ennemi 
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dans  le  coettr  de  fei  Etats,  &  de  voiiîoiV; 
en  rompant  huit  petites  chaînes  ,  s'en 
mettre  une  au  col  infîninient  pkis  pefante-, 
s'il  n'eût  pris  en  i-nême-temps  des  me- 
fures  jufles  pour  chaffer  les  Badages  de 
fon  Royaume ,  après  qu'ails  l'auroient  aidé 
'à  devenir  véritablement  Roi.  Les  Jî^.a'^^^s 
entrèrent  à  l'ordinaire  fur  les  terres ,  fans 
trouver  prefque  aucune  réfiftance  ,  & 
pénétrèrent  jufqu'à  la  ville  Capitale.  Là 
le  Prince,  avec  des  troupes  qu'il  avoh 
gagnées,  fe  joint  à  eux  6l  les  met  en 
poffefîion  de  la  place.  On  fait  mourir  un 
ou  deux  des  huit  Minières  qui  le  chagri- 
noient,  les  autres  prennent  la  fuite,  ou 
fauvent  leur  vie  à  force  d'argent.  Le 
Prince  fait  auffi  femblant  d'avoir  peur; 
mais,  au  lieu  de  fe  cacher,  il  ramalTe  les 
troupes  qui  s'étoient  difperfées ,  ôc  vient 
fondre  tout  d'un  coup  fur  la  fortereffe  de 
Corculam.  Les  B adages  \  qui  ne  s'atten- 
doient  point  à  être  attaqués ,  font  forcés; 
on  eh  tue  un  grand  nombre  dans  la 
ville ,  &  le  refte  gagne  en  défordre  le 
chemin  par  où  ils  étoient  venus.  Le 
Prince  les  pourfuit ,  le  peuple  s'unit  à 
lui ,  &  on  fait  main-baffe  de  tous  côtés 
fur  les  Badages  ,  avant  qu'ils  ayent  le 
temps  de  fe  reconncître  ,  enforte  qu'il 
n'y  fen  eut  qu'un  très-petit  nombre  qid 
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purent  retourner  chez  eux.  Après  cette 
vidoire ,  le  Roi  de  Travancor  rentra,  dans 
fa  Capitale  triomphant,  &  prit  en  main 
le  gouvernement  du  Royaume.  Il  com- 
mençoit  à  fe  rendre  redoutable  à  fes 
voifms  5  lorfque  ceux  de  ces  anciens  Mi- 
nières 5  auxquels  il  avoit  épargné  le 
dernier  fupplice,  &C  laiffé  du  bien  pour 
vivre  honnêtement,  conjurèrent  contre 
lui ,  &  le  firent  afîafîiner  vm  jour  qu'il 
fortoit  de  fon  Palais.  Ce  vaillant  Prince 
vendit  chèrement  fa  vie.  Il  tua  deux 
de  fes  aiTalîins  ,  èc  en  blefla  un  troi- 
fieme  grièvement  ;  mais  ,  à  la  fin ,  il 
fuccomba  percé  de  mille  coups  ,  &c  mou* 
rut  fort  regretté  de  tous  (es  fujets ,  èè 
particulièrement  des  Chrétiens  _,  qu'il 
aimoit  &  qu'il  favorifoit  en  tout. 

Les  Minières  qui  avoient  été  les  au- 
teurs de  la  confpiration  ,  fe  faiiirent  de 
rechef  du  gouvernement ,  &  pour  con- 
ferver  quelqu'idée  de  la  Royauté ,  mi- 
rent fur  le  Trône  une  fœur  du  Roi ,  dont 
ils  ont  fait  un  phantôme  de  Reine,  Un 
feul  fait  vous  fera  juger  de  fon  crédit  , 
&  en  même-temps  de  la  grandeur  &  de 
la  puiflance  de  cet  Etat.  Des  pêcheurs 
ayant  pris  un  buffle  ,  qui  s'étoit  jette 
dans  la  mer  ,  je  ne  fçai  par  quel  hafard  , 
prétendoient  le  vendre  &  en  profiter  ; 

D  y 
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mais  les  Officiers  de  la  Reine  s'en  far 
firent,  &  l'envoyèrent  à  cette  Princefie 
comme  un  préfent  confidérable.  Elle  n'en 
fut  pas  long-temps  la  maîtrefTe  ;  car  un 
des  Gouverneurs  en  ayant  eu  envie  , 
le  lui  envoya  fièrement  demander.  La 
Reine  ,  quoique  furprife  du  procédé  peu 
honnête  du  Minière  ,  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  lui  envoyer 
le  buffle,  &  de  lui  faire  excufe  de  Tàvoir 
reçu  fans  fon  agrément» 

Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  ans 
que  la  tragédie  dont  je  viens  de  parler 
s'étoit  jouée  ,  quand  j'arrivai  à  Cotate  i 
cette  ville  ,  l'une  des  principales  de  ce 
petit  Etat,  efl  partagée  entre  les  Minières 
du  Royaume ,  fans  que  la  Reine  y  ait, 
à  ce  que  je  crois ,  la  moindre  autorité,. 
Notre Eglife  fe  trouve  fituée  dans  le  quar- 
tier duprincipal  de  ces  Minières.  On  a  été 
plus  de  douze  ou  quinze  ans  à  la  bâtir  ,, 
quoiqu'elle  l'eût  pu  être  dans  fix  mois  v 
parce  que  ces  Officiers ,  qui  n'ont  point 
d'autre  Dieu  que  leur  intérêt ,  faifoient 
à  tout  moment  fufpendre  l'ouvrage  pour 
tirer  de  l'argent  ;  de  forte  que  cet  édifice 
a  quatre  fois  plus  coûté  qu'il  ne  vaut  ; 
car  il  n'efl  confidérable  que  par  le  lieu 
cil  on  Fa  élevé,  le  fan£luaire  &  Faute! 
ctaiiî  places  à  l'endroit  même  qu'occu* 
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paît  la  cabane  où  faint  François  Xavier 
fe  retiroit  le  foir  ^  après  avoir  prêché  le 
jour  à  ces  peuples.  C'eil  à  cette  cabane 
que  les  Gentils  mirent  le  feu  une  nuit, 
penfant  le  faire  périr  dans  les  flammes. 
L'on  rapporte  que  la  cabane  fut  réduite 
en  cendres  ^  fans  que  le  Saint ,  qui  y 
relia  toujours  en  prières,  reçut  la  moin- 
dre atteinte  du  feu.  Les  Chrétiens,  pour 
honorer  un  lieu  fi  faint  &c  il  miraculeux, 
y  plantèrent  d'abord  une  grande  Croix  , 
que  Dieu  rendit  bientôt  fameufe  parmi 
les  idolâtres  même,  par  un  très-grand 
nombre  de  miracles.  Il  me  fouvient  d'en 
avoir  lu  autrefois  plufieurs ,  que  le  Père 
Bartoli  raconte  dans  la  vie  de  l'Apôtre 
des  Indes,  aufTi-bien  que  celui  des  lampes 
fufpendues  devant  l'image  du  Saint ,  dans 
lefquelles  l'eau  brûloit ,  comme  ii  c^eût 
été  de  l'huile.  Comme  ce  miracle  dura 
long-temps ,  il  demeura  long-temps  auffi 
imprimé  dans  la  mémoire  des  Gentils  y 
&c  j'ai  trouvé  encore  fur  les  lieux  des 
gens  qui  m'en  ont  parlé.  Mais  pour  les 
lampes ,  je  fus  bien  furpris  de  n'en  point 
voir  dans  l'Eglife  ce  grand  nombre  qur. 
y  brùloient  autrefois  ;  il  n'en  reile  qu'une 
qu'on  entretient  jour  &  nuit  ;  les  Gentils 
viennent  encore  y  prendre  de  l'huile  par 
divoûonyàcie  crois  qu'ils. en  ufentbke 
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autant  ou  pLis  que  le  feu  n*en  confumé. 
On  m'avoit  dit  auffi  que  la  ftatue  du  faint 
Apôtre  étoit  toute  couverte  de  perles  , 
je  n'y  en  vis  aucune.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ,  les  fréquentes  révolutions  qui 
arrivent  en  ce  Royaume  ,  donnent  lieu 
aux  G  ntils  de  piller  impunément  l'E- 
glife  5  comme  le  refle  du  pays  ;  &  les 
Paravas ,  qui  habitent  la  Côte  de  la  Pê- 
cherie ,  font  devenus  ii  pauvres  &:  ii 
miférabîes  depuis  qu'ils  ne  font  plus  fous 
îa  domination  des  Portugais*,  qu'ils 
n*ont  guère  de  quoi  orner  la  flatue  de 
leur  Saint.  Le  diadème  qui  efl  fur  fa 
tête  n'a  été  pendant  plufieurs  années  que 
de  plomb  ,  &  ce  n'eft  que  depuis  peu 
qu'on  y  en  a  mis  un  d'argent ,  dans  le- 
quel on  a  enchàffé  quelques  diamans  du 
Temple ,  dont  on  m'avoit  fait  préfent , 
&  que  j'ai  volontiers  confacrés  à  cet 
iifage. 

J'arrivai  à  Cotate  peu  de  jours  avant 
la  fête  de  faint  François-Xavier,  j'y  fus 
témoin  de  l'afîluence  extraordinaire  du 
peuple  qui  s'y  rend  tous  les  ans  pour 
cette  folemnité.  On  y  accourt  de  vingt 
&  trente  lieues  à  la  ronde  :  il  femble 
que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie  &  celle 
de  Travancor  y  ("oient  venues  fondre  CQttQ 
année.  Les  Pères  de  nçtre  Compagnie  ^ 
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qui  ont  foin  des  Eglifes  de  ces  deux 
grands  rivages ,  s'y  trouvèrent  avec  leurs 
Chrétiens ,  &  firent  occupés  à  entendre 
les  confeiîiors ,  tant  que  la  veille  6c  le 
jour  de  la  fête  purent  durer. 

J  avois  une  vraie  douleur  de  ne  pou- 
voir m'employer  avec  eux  à  un  fi  faint 
miniflere ,  faute  de  fçavoir  la  langue  du 
pays  ;  mais  j'eus  la  confoîation  ,  pendant 
qu'ils  confeffoient ,  de  donner  la  com- 
munion à  plus  de  huit  cens  Chrétiens. 
Quand  l'heure  de  la  grand'MeiTe  fut 
venue ,  on  fit  fortir  de  TEglife  les  Gentils , 
&  alors  un  des  plus  fameux  Mîiîionnaires 
du  pays ,  étant  monté  en  chaire  à  l'une  des 
portes  de  l'Eglife ,  pour  être  entendu  éga- 
lement au-dedans&au-dehors,  prononça 
le  panégyrique  du  Saint.  Après  avoir 
expofé  les  travaux  de  l'Apôtre  dans  la 
prédication  de  la  foi  au  Royaume  de 
Travancor^  au  cap  de  Comorin  &  à  la  côte 
de  la  Pêcherie ,  il  s'étendit  fur  les  pro- 
diges qu'il  avoit  faits ,  &  qu'il  conti- 
nuoit  de  faire  chaque  jour  dans  l'Eglife 
de  Cotate.  Il  prit  enfuite  à  témoin  tous 
les  affiilans,  d'un  miracle  qui  venoit  d'y 
ai'river  encore  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une 
heure ,  &  qu'il  raconta  avec  toutes  fes 
circonilances. 

\Jïi  Idolâtre  voyant  qu'un  de  î^s  en- 
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i^nt ,  qu'il  aimoit  tendrement ,  perdoît 
les  yeux  par  une  fluxion  opiniâtre ,  s'a- 
drefla  au  faint  Apôtre ,  &.  fît  vœu  de 
donner  à  fon  Eglife  de  Cotare  huit  fa- 
nons,  qui  font   environ   quarante   fols 
de  notre  monnoie  ,  fi  fon  fils  pouvoit 
être  délivré  d'une  incommodité  fi  fâ- 
cheufe ..L'enfant  guérit  parfaitement,  & 
le  Père  vint  à  Cotate  pour  y  accomplir 
fon  vœu.  Il  y  apporta  fon  fils  &  le  pré- 
fenta  au  Saint  ;  mais  au  lieu  de  donner 
h-uit  fanons ^  comme  il  s'y  étoit  engagé,. 
il  ViQn  donna  que   cinq ,  &:  fe  mit  en 
devoir  de  fe  retirer.  A  peine  étoit-il  à 
la  porte  de  l'Eglife ,  que  regardant  l'en- 
fant qu'il  tenoit  entre  fes  bras ,  il  remar- 
qua que  fes  yeux,  qui  éîoient  beaux  & 
fains ,  quand  il  l'avoit  apporté  à  l'Eglife, 
fe  trouvoient  dans  un  état  bien  plus  mau- 
vais qu'avant  qu'on  eût  fait  le  vœu.  Saifi 
d'un  événement  {i  funefie ,  &  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fut  un  châtiment 
du  faint  Apôtre ,  pour  avoir  ufé  de  mau- 
vaife  foi  dans  l'accomplifiement  de  fa 
promefie ,  il  fe  profierne  au  pied  de  l'Au- 
tel, avoue  &  publie  à  tout  le  monde 
la  faute  qu'il  a  commife,  &  l'accident 
qui  lui  ell  arrivé;  il  ofïi'e  les  trois ^z- 
nons  qu'il  avoit  retenus,  frotte  les  yeux 
de  foa  enfant  de  l'huile  de  la  lampe  qiiï 
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^fl  fufpendue  devant  l'image  du  Saint, 
& fortant  enfuite  de  l'Eglife,  il  voit  avec 
joie  que  les  yeux  de  fon  fîîs  font  fans 
aucune  apparence  de  mal.  Il  s'écrie  alors 
qu'il  eft  exaucé  ^  il  rentre ,  il  fe  proiterne 
de  rechef  su  pied  de  l'Autel^  pour  re«- 
niercier  le  Saint  de  la  grâce  qu'il  vient 
de  recevoir  une  féconde  fois  par  fon 
inîercefîion.  Tous  les  Chrétiens  &   les 
infidèles  ,  qui  fe  trouvèrent  affemblés  ^ 
fe  convainquirent  du  miracle.  Le  Père  ,. 
qui  prêcha  une   heure   après  ^  comme 
j'ai  dit,  fit  voir  aux  Chrétiens  que  le  bras 
de  Dieu  n'étoit  pas  raccourci  dans  ces 
derniers  temps  ,  &  les  porta  à  le  louer 
&  à  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  bien 
voulu   opérer   cette  merveille  en  leur 
préfence  ,  pour  les  confirmer  de  plus  en 
plus  dans  leur  foi.  11  exhorta  en  même»^ 
temps  les  Gentils ,  en  faveur  de  qui  ce 
dernier  miracle  avoit  été  fait,  de  re- 
connoitre  le  Dieu  tout-puifiant ,  &:  de 
fe  rendre  à  des  vérités  certifiées  chaque 
jour  par  tant  de  prodiges  éclatants. 

Je  ne  doutois  nullement  qu'une  gué- 
rifon  î\  authentique  n'ouvrît  les  yeux  à 
im  grand  nombre  d'idolâtres ,  ou  qu'au 
moins  le  père  de  cet  enfant  ne  deman- 
dât à  fe  faire  inflruire  fur  l'heure  même- 
avec  toute  ia  famille^  Je  fus  étrangement 
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furpris  de  voir  que  ni  lui  ni  aucun  dé 
cette  prodigieule  multitude  d'infidèles , 
qui  ne  pouvoient  ilier  un  fait  fi  public 
à  (i  frappant ,  ne  penfa  pas  feulement 
à  fe  faire  Chrétien.  Ils  regardent  faint 
François-Xavier  comme  le  plus  grand 
homme  qui  ait  paru  dans  ces  derniers 
temps  ;  ils  l'appellent  Pcrïa  Padriar ,  qui 
veut  dire  le  Grand  Père  ,  &  il  y  a  même 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  le  mettent  au 
rang  de  leurs  fauffes  Divinités  j  ma'gré 
le  foin  qu'on  a  de  les  inftniire  du  culte  qui 
lui  efl  dû.  Cependant  ils  demeurent  tran- 
quilles dans  leurs  erreurs ,  6c  quand  nous 
les  preflbns  ,  ils  fe  contentent  de  répon- 
dre froidement ,  qu'ils  ne  peuvent  aban- 
donner leur  religion ,  pour  prendre  celle 
d'une  Cafie  aulîi  baffe  6c  aufîi  méprifable 
que  celle  des  Pranguis, 

Ce  fut  prefque  dans  le  même  temps 
qu'une  femme  Chrétienne  vint  aufTi  s'ac- 
quitter d'un  vœu  qu'elle  avoit  fait.  Il 
y  avoit  plus  de  quatorze  ans  qu'elle 
ctoit  mariée  fans  avoir  d'enfans ,  ce  qui 
î'aiîligeoit  fenfiblement  ;  car  la  frérilité 
n'efl  guère  moins  honteule  parmi  ces 
peuples  ,  qu'elle  l'étoit  autrefois  chez  les 
Juifs.  Elle  vint  donc  à  Cotate  ,  &  ût  une 
neuvaine  au  famt  Apôtre  pour  en  ob- 
tenir un  enfcnt  ^  qu'elle  lui  préfenta  par 
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avance  pour  être  fon  efcîave.  C'eil:  îa 
manière  de  vouer  les  enfans  en  ce  pays- 
ci  ,  au  lieu  de  leur  faire  porter  un  habit 
particulier,  comme  on  fait  ailleurs.  On 
les  amené  à  l'Eglile  à  un  certain  âge  , 
ôc  on  les  déclare  publiquement  pour  ef- 
claves  du  Saint,  par  l'interceffion  de  qui 
ils  ont  reçu  la  vie  ^  ou  ils  ont  été  pré- 
fervés  de  la  mort  ;  après  quoi  le  peuple 
s'affemble,  l'enfant  efl  mis  à  l'enchère 
comme  un  efclave,  &  les  parens  le  re-- 
tirent  en  payant  à  TEglife  le  prix  qu'en  a 
offert  le  plus  haut  enchériffeur.  La  femme 
Chrétienne,  dont  je  parle,  ayant  eu  une 
fille  l'année  même  qu'elle  fit  fon  vœu ,  elle 
l'éléva  avec  un  grand  foin  pendant  trois, 
ans, afin  que  le  prix  qu'on  en  offriroit  fût 
plus  confidérable,ôc  qu'ainfi  fon  offrande 
fut  plus  forte.  Elle  vint  enfuite  félon  îa 
coutume  la  préfenter  à  TEglife.  L'argent 
qui  revient  de  ces  efpeces  de  rançons , 
s'employe  d'ordinaire  à  faire  nourrir  des 
orphelins ,  ou  à  donner  à  manger  aux 
pauvres,  qui  viennent  de  fort  loin  en 
pèlerinage  à  Cotate, 

Je  ne  puis  palier  fous  filence  une 
autre  efpece  de  vœu  qu'un  Gentil  vint 
faire^  à  l'Ee'ife  du  Saint  peu  de  jours 
après  ia  (êc-^.  Ces  peuples  ont  coutume 
de  b'ailocier  affez  fouvent,  tantôt  cinq 
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fens ,  tantôt  mille ,  pour  faire  entre  euil 
une  manière  de  loterie.  Ils  mettent  tous 
les  mois  dans  une  bourfe  chacun  un 
fanon ,  qui  vaut ,  comme  j'ai  dit ,  environ 
cinq  fols  de  notre  monnoie.  Quand  la 
fomme  ,  dont  on  efl:  convenu  ,  le  trouve 
amafiee  ,  les  afTociés  s'aHemblent  au  jour 
&  au  lieu  marqué.  Chacun  écrit  fon  nom 
dyns  un  billet  féparé,  &  tous  ces  noms 
font  mis  dans  une  urne.  Après  qu'on  les 
a  long-temps  ballotés ,  en  préfence  de 
tout  le  monde  ,  on  fait  approcher  un 
enfant^  qui  met  la  main  dans  l'urne  , 
&  celui  dont  Iç  billet  fort  le  premier, 
emporte  toute  la  fomme.  Par  ce  moyen  , 
qui  efl  fort  innocent,  à^s  gens  ,  de  très- 
pauvres  qu'ils  étolent  auparavant,  peu- 
vent devenir  tout  d'un  coup  à  leur  aife, 
&  pour  toujours  hors  de  la  néceffité, 
\]n  Gentil ,  qui  avoit  mis  à  deux  lote- 
ries, fouhaitant  ardemment  emporter  les 
deux  lots  tout  à  la  fois  ,  vint  un  jour 
auparavant  à  TEglife  de  Cotate ,  &:  pro- 
mit d'y  donner  cinq  fanons ,  fi  le  Saint 
daignoit  bien  le  favoriier  à  la  première 
loterie.  Plein  de  confiance ,  il  fe  rendit 
avec  les  autres  dans  la  place  publique 
oii  l'on  étoit  affemblé ,  &  publia  tout 
haut  le  vœu  qu'il  avoit  fait  le  jour  pré- 
|;édent  au  Grand  Pcre,  La  chofe  fe  tourna 
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èfl  raillerie  ;  mais  on  fut  bien  furpris  , 
quand  on  vit  que  le  premier  billet  tiré 
étoit  le  fien.  Il  emporta  la  fonime ,  & 
alla  fur  le  champ  à  TEglife  remercier 
fon  bienfaiteur ,  &  s'acquitter  de  la  dette 
qu'il  avoit  contraciée.  Il  ajouta  que  s'il 
etoit  aflez  heureux  pour  obtenir  l'autre 
lot  par  fon  interceffion  ,  il  redoubleroit 
de  graiid  cœur  la  même  offrande  qu'il 
venoit  de  faire.  La  confiance  dont  il  fe 
fentit  pénétré  fut  fi  grande,  que  s'étant 
rendu  dans  la  place  pour  la  féconde 
fois  ,  il  dit  à  (es  compagnons  d'une  voix 
alTtirée  ,  qu'ils  n'avoient  que  faire  de 
rien  efpérer,  parce  que  le  grand  Père 
des  Chrétiens ,  qui  l'a  voit  favorifé  dans  la 
première  loterie,  l'aideroit  encore  dam 
celle-ci.  Quelques-uns,  en  effet,  craigni- 
rent le  pouvoir  du  Saint  ;  d'autres  s'en 
mocquerent,  &plulieurs  gagèrent  avec 
lui  qu'il  n'auroit  rien.  Il  emploie  à  ces 
gageures  toute  la  première  fomrae  qu'il 
avoit  gagnée.  On  écrit  les  billets ,  on 
les  met  dans  l'urne  ,  on  les  brouille  , 
l'enfant  les  tire  ,  6c  celui  de  cet  homme 
revient  encore  le  premier  ^  au  grand 
etonnement  de  tous  les  aiîiffans  ,  qui 
ne  voulurent  plus  qu'il  eût  part  dans 
leur  loterie.  Il  s'en  mit  peu  en  peine  , 
ayant  déjà  gagné  des  fommes  confidé!; 
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râbles;  mais  il  ne  manqua  pa^de  ven^ 
à  FEglife  s'acquitter  aum  fidèlement  que 
la  première  fois  du  vœu  qu'il  avcit  fait,- 
§C  il  donna  même  plus  qu'il  n'avoit  pro- 
mis. Oii  lui  parla,  comme  vous  pouvez- 
croire,  de  changer  de  Religion,  &  de 
reconnoitre  le  Dieu  par  la  vertu  de  qui 
ie  grand  Père  l'avoit  fi  libéralement  6c 
il  miraculeufement  ailifté.  Point  de  ré- 
ponfe  ni  de  converfion.  Je  vous  avoue  ,- 
Hion  très-cher  Père  ^  qu'on  eil  pénétré 
d'une  vive  douleur  ,  quand  on  voit  le 
déplorable  aveuglement  oii  font  ce» 
Idolâtres  ,  &  que  le  démon ,  pour  les 
retenir  fous  fa  puiffance  ,  ait  trouvé  le 
fecret  de  leur  donner  une  horreur  fi 
affreufe  des  Européens ,  par  qui  feuls  le 
falut  leur  peut  venir.  Car  on  ne  peut 
pas  douter  encore  une  fois  ,  que  le 
mépris  qu'ils  font  de  nous  ,  comme 
Prangms- y  ainii  qu'ils  nous  appellent,- 
ne  foit  la  vraie  caufe  de  leur  obitina- 
tion;  puifque  dans  le  Maduré  ,  &  dans 
les  autres  Royaumes  ,  où  les  Minières 
de  l'Evangile  ne  paffent  pas  pour  Euro- 
péens ,  il  fe  convertit  un  fi  grand 
nombre  d'Infidèles. 

Après  la  Fête  de  faint-François  Xa- 
vier y  je  retournai  au  Topo  ,  étant 
convenu  que  je  raviendrois  à  Cotuu  ^ 
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Noël ,  pour  commencer  tout  de  bon  à 
apprendre  la  langue  Maiabare.  Ty   fis 
beaucoup  de  progrès  en  peu  de  temps, 
parce  que  le  Père  Maynard,  dont  fai 
parlé  ,  eut  la  bonté  de  me  l'enfeigner 
avec  une  affiduité  &C  des  foins  incroya- 
bles.   Durant    tout    le    temps   que    je 
demeurai  avec   ce  cher  Mifîiannaire  , 
nous  ne  baptisâmes    que  fept  ou  huit 
Adultes  ,  de  Cafie  aflez   baffe  ;  le  plus 
confidérable  étoit  le  Maçon  qui  avoit 
•bâti  notre  Eglife.  Comme  il  étoit  docile, 
d'un    naturel    doux  ,    &    qu'il    n'avoit 
point  de   vices,  Dieu  lui  fit  la   grâce 
<le  pénétrer  les  vérités  de  la  foi  à  travers 
les  nuages  du  Pranguinifme ,  dont  elles 
(ont    comme    é-clipfées   aux  yeux   des 
Gentils,  qui  nous  connoiffent  pour  Eu- 
ropéens. Ce  fut  le  premier   à  qui  j'eus 
la  confolation  d'apprendre  le  Catéchifme 
&    les  Prières  Chrétiennes    en  langue 
Malabare. 

Mais  la  chofe  la  plus  finguliere  que 
je  vis  à  Cotate  pendant  mon  féjour,  ce 
futTavanture  d'un  fameux  Pénitent  Ido- 
lâtre qui  couroit  tout  le  pays  depuis 
huit  ou  neuf  mois.  Cet  homme  étoit 
dans  un  état  à  donner  de  la  compafTion, 
Il  s'étoit  fait  mettre  au  col  une  efpece 
4-^  colier  fort  extraordinaire. C'étoil  uns 
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plaque  de   fer  de  trois  pieds  &  demi 
€n    quaré ,   épaiffe  à  proportion ,     au 
milieu  de  laquelle   il  y  avoit  une  ou- 
verture allez  large.  Apres  y  avoir  paffé  la 
tête,  il  avoit  fait  appliquer  tout  au  tour  de 
l'ouverture  une  bande   de  fer  ,   qui  ve- 
noit  lui  ferrer  le  col,  &  quitenoit  à   la 
plaque  avec  de  bons  clous  bien  rivés,  afin 
qu'il  ne  lui  fût  pas  libre  de  fe  déchar- 
ger quand  il  vou droit  d'un  fardeau  il 
pefantôc:  û  incommode.  Cette  large  pla- 
que ainfi  enchaffée  au  col ,  l'enipêchoit 
de  pouvoir  fe  coucher  ou  appuyer   fa 
tête  contre  quoique  ce  foit.  Ainfi  quand 
il  vouloit  prendre  un  peu  de  repos ,  il 
falloit  dreffer  des    fupports  pour   fou- 
tenir  ce  vaûe    colier  des  deux  côtés  : 
Il  s'étoit  lui-même  impofé  cette  péni-^ 
tence,  pour  amaiTer,    en  fe  montrant 
par  le  pays ,  une  fomme  d'argent  qu'il 
deflinoit  à   creufer    un   Tarpa    culam^ 
c'efî-à"dire  ,  un  étang  revêtu  de  pierres 
dans  une  plaine  où  il  n'y  a  point  d'eau,    -^ 
&  oii  les  voyageurs  fouiFrent  beaucoup     \ 
de  la  foif.  Car  c'eil  une  dévotion  de  ce 
peuple,  une    manière    d'honorer  leurs 
Dieux,  &i  une  œuvre  des   plus   méri- 
te re^»  ,  de  faire  des  réfervoirs  fur   les 
grands  chemins,  d'entretenir  des  gens,     ^ 
qui  préienteat  de   i'eau  à  boire   aux     n 


&  curicufesl  ^f 

paflans,  ou  de  bâtir  de  grandes  falles 
où   les  étrangers   pulflent  fe  retirer  Ô£ 
fe  mettre  à  couvert  pendant   la  nuit. 
Celui  dont  je  parle,  crut  ne  pouvoir 
attirer  plus  d'aumônes,  qu'en paroiiTant 
dans  rétat  digne  de  pitié ,  oii  je  viens 
de  vous  le  reprélenter.  11  y  avoitfept 
ou  huit  jours  que  je  l'a  vois  rencontré 
dans  les  rues  de  Cotate  ,  accablé   fous 
le  poids  de  fon  énorme  coller,  &  re- 
cevant les  aumônes  que  les  Gentils  lui 
faifoient  aiTez  libéralement.  Je  fus  tou- 
ché de  lui  voir  une  affez  heureufe  phy- 
lionomie,  &c  des  manières  de  deman- 
der plus  modeftes  &  plus  foumifes,  que 
n'ont  d'ordinaire  les  Pénitens  qui  courent 
le  pays.  Dans  ce  moment,  je  me  fens 
infpiré  de  prier  Notre-Seigneur  d'avoir 
pitié  de  ce  malheureux,  qui  feroit  ca- 
pable  de  for.ifrir    beaucoup  pour   fon 
amour,  s'il  fçavolt    l'obligation  qu'ont 
tous  les  hommes  de   n'aimer   6c  de  ne 
fervir  que  lui  feul.   Je  ne  fçai,  û  Dieu 
eut  égard  à  mes  foibles  prières  :  mais  , 
huit  jours    après,    je  fus    fort    furpris 
de  voir    à  la  porte    de     notre    Eglife 
le  Pénitent  au  colier  qui  demandoit  à 
parler    au    Gourou  ,    c'td-à-dire  ,    au 
Père.   Je    crus   q'i'il   cherchoi^  quelcue 
aumône  ;,  ôc  je  tâchai  de  lui  faire  tu* 
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tendre  qu'il  ne  devoit  rien  efpérer  dé^ 
nous,  pour  le  fujet  qui  lefaifoit  quêter  : 
mais  comme  je  parlois  fort  mal  la  lan- 
gue Malabare ,  je  connus  qu'il  ne  m'en- 
tendoit  pas.  On  me  fît  comprendre  qu'il  ' 
cherchoit  autre  chofe  que  de  l'argent.  J'a- 
vertis le  Père  Maynard  de  vouloir  biea 
venir  lui  parier.  Il  y  vint,  &  s'approchant 
du  Pénitent,  il  lui  dit,  que  vem^-vous 
chercher  à  CEglîfe  des  Chrétiens^  ou  fort 
honore  Le  vrai  Dieu  y  vous  qui  adore:^  des 
Idoles  ,  &  qui  êtes  Ûefclave  des  Démons  ? 
Le  Pénitent  répondit  avec  modeftie , 
-c*eji  parce  qilon  ni  a  dit  que  ckoit  ici  la 
•Mciifon  du  vrai  Dieu  que  fy  viens  pour 
yoir^Ji  je  trouverai  en  lui  plus  de  confo^ 
lationqueje  nen  ai  trouve  dans  les  Dieux 
que  f  adore ,  dont  je  ne  Jiùs  guère  fatisf ait ^ 
après  tous  ce  que  vous  voyei  que  je  fais 
pour  leur  plaire.  Je  viens  donc  ni  infor- 
mer de  votre  Dieu  ,  &  apprendre  à  le  con^  . 
noitre^  pour  mettre  en  repos  ^  s'il  ejlpoffi^  \ 
ble ,  mon  ejprit ,  qui  efi  depuis  long- temps 
agité,  N*efl-ce  pas  ici  ^  ajouta-t-il,  letein" 
pie  de  rEjlre  Souverain  ,  Créateur  du  ciel 
&  de  la  terre ,  qui  récompenje  ceux  qui  le 
fervent^  &  qui  punit  éternellement  ceux  qui 
en  adorent  d'autres  que  lui.  Je  nai  juf- 
quici  adoré  &  fervi  mes  Dieux ,  que  parce 
que  je  nen  ai  point  connu  de  plus  grands 

queux  :_ 


"^iictix  :  mais  Ji  vous  me  pouvez^  faire  voir 
que  U  vôtre  eji  au-dejjus  de  tous  ,  je  rc'- 
nonu  à  eux  ^  &  je  les  abandonne  pour 
jamais. 

Ces  paroles  nous  'touchèrent  vive- 
ment ,  &  nous  eufîions  verfé  des  larmes 
de  joie ,  fans  la  crainte  que  nous  eûmes 
qu'il  ne  cherchât  peut  être  à  nous  trom- 
per. Pour  éprouver  donc  fa  fmcérité- 
par  l'endroit  que  nous  crûmes  devoir 
lui  être  le  plus  fenfible.  Sivous  voule^y 
lui  dîmes-nous ,  connoître  le  Souverain 
Seigneur^  &  apprendre  de  notre  bouche 
les  perfections  infinies  qui  le  diflinguent  de 
vos  prétendues  Divinités  ,  il  faut  commen- 
ur  par  ôter  de  votre  col  cet  infiniment  de 
mortification  recherchée ,  qui  vous  accable  , 
&  que  vous  ne  porte^  que  pour  vous  diflin- 
guer^  &  pour  rendre  honneur  à  t ennemi  de 
tEfire  Souverain  ^  car  tandis  que  vous  en 
demeurere?^  chargé  ^  la  divine  parole  n'' entrera, 
point  dans  votre  cœur  ^  ou  bien  vous  ne  la 
pourrez  goûter,  J'avois  quelque  fcrupule 
de  l'obliger  à  quitter  fon  habit  de  Pé- 
nitent, avant  que  d'entrer  un  peu  plus 
avant  en  matière,  &  de  le  difpofer 
davantage  à  ce  que  l'on  voudroit^  & 
je  craignois  que  cette  épreuve  ne  le 
rebutât.  Mais  il  n'en  parut  pas  le  moins^ 
4u  monde  ébranlé.  Je  fuis  prêt ,  nous 
Tome  Xt  E 
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dit-il,  à  tout  quitter^  iïl  k  faut  y  pour 
connoître  le  Souverain  bien ,  mais  je  ne  puis 
me  débarraffcr  fans  le  fecours  d'un  ferru-* 
rier.  Certainement  le  fameux  Simeon 
Stilite  (  s'il  efl  permis  de  comparer  un 
li  grand  Saint  ^  à  un  homme  qni  étoit 
encore  Idolâtre)  ne  montra  pas  plus  de 
foumiUion  &  de  promptitude  à  def- 
cendre  de  fa  colonne  au  premier  ordre 
des  Pères  du  Concile,  que  celui-ci  à 
renoncer  aux  marques  de  pénitence , 
dont  il  fe  faifoit  honneur  parmi  les  Gen^ 
tils.  Le  ferrurier  vint,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  bien  du  temps  &  une  peine 
extrême  qu'il  dériva  les  clouds  qui  te- 
noient  attaché  le  petit  colier  au  grand. 
Celui  qui  les  avoit  mis  ne  prétendait 
pas  apparemment  qu'on  les  en  ôtât  ja- 
mais. Ce  fut  dans  l'Eglife  même  de  S. 
François-Xavier,  que  nous  délivrâmes 
ce  pauvre  efclave  de  Satan,  du  joug 
que  fon  redoutable  Maître  lui  avoit  im- 
pofé,  La  plaque  étoit  fi  pefante,  que  je 
ne  la  pouvois  foulever  de  terre  qu'avec 
peine,  Nous  la  fufpendîmes  à  la  muraille 
près  de  l'autel,  comme  une  dépouille 
enlevée  à  l'enfer ,  &  une  des  plus  pré- 
ciçufes  offrandes,  qu'on  eût  peut-êtrç 
jamais  fait  au  faint  Apôtre.  Dès  que  le 
llénitent  fe  vit  libje  ^  la  joie  parut  peintç 
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fur  fon  vifage,  peut-être  du  pîaiflr  que 
l'on  venoit  de  kii  faire,  peut-être  de 
refpérance  qu'il  avoit  qu'ayant  obéi, 
nous  allions  enfin  l'éclairer  fur  la  fcien- 
ce  du  falut.  Sans  perdre  de  temps  le 
Père  Maynard  commença  à  lui  expli- 
quer les  Myfteres  de  notre  fainte  Reli- 
gion, &  moi  à  lui  apprendre  les  Prières 
(k.  le  Catéchifme ,  ne  fçachant  pas  affez 
bien  la  langue  pour  l'entretenir. 

Quoiqu'il  parut  content  de  nos  înf- 
trudions ,  &  qu'il  fut  charmé  fur-tout 
ce  que  nous  lui  difions  de  la  grandeur 
de  Dieu  &  de  fon  amour  pour  les  hom- 
mes, nous  lûmes  plus  d'une  fois  dans 
fes  yeux  qu'il  rouloit  quelques  penfées 
chagrinantes  au  fond  de  l'ame.  Ceux 
qui  l'avoient  connu  dans  la  ville  ;  avant 
qu'il  s'adrefTât  à  nous,  lui  faifoient  de 
fanglans  reproches,  non  pas  préci- 
fément  de  ce  qu'il  changoit  de  Religion; 
mais  de  ce  qu'il  fe  faifoit  difeiple  des 
Douleurs  Pr^/zor//i5^  lui  qui  étoit  d'une 
des  m.eilleures  Cajles  de  tout  le  pays. 
C'étoit  en  eiFet  cette  id^e  du  Prangui-' 
nifmcy  qui  lui  caufoit  toute  fa  peine. 
Dès  que  nous  le  fçùmes,  nous  prîmes 
la  réfolution  de  l'envoyer  dans  le  Ma- 
duré  fe  faire  baptifer  par  quelqu'un 
de  ceux  qui  y  vivent  fous  l'habit  de 
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Sa/lias'.  (\r) Nous  lui  dîmes  donc  que  noiîis 
n'étions  que  les  Gouroux  du  les  Douleurs 
des  Cûjies  baffes  ,  qui  font  fur  les  côtes, 
Bc  qu'il  lui  convenoit  à  lui,  qui  étoit 
homme  de  qualité,  de  s'adreffer  aux 
Dodeurs  des  hautes  Cajres^  qui  font 
.dans  les  terres  ^  ëc  de  fe  mettre  au  nom- 
bre de  leurs  difciples  ;  qu'il  trouveroit 
dans  le  Maduré  ces  Doàeurs,  qui  lui 
enfeigneroient  la  Loi  du  vrai  Dieu  ;  qu'il 
les  allât  trouver;  &c  qu'après  avoir 
achevé  de  l'inflruire ,  ils  le  mettroient  au 
nombre  des  fidèles.  Ce  bon  homme 
.qui  avoit  pris  amitié  pour  nous,  eut 
beaucoup  de  peine  à  f e  déterminer  fur 
le  parti  que  nous  hii  propoiions  :  mais 
enfin  comme  nous  kii  perfuadâmes  que 
c'éîoit  fon  avantage ,  il  nous  crut ,  oC 
s'en  alla  trouver  un  de  nos  Pères  de 
la  Mifîion  de  Maduré  ^  qui  le  baptifa 
&c  le  renvoya  enfuite  dans  fon  pays 
travailler  à  la  converfion  de  fes  parens  , 
pour  lefquels  il  nous  parut  avoir  beau- 
coup de  zèle  &  de  tendreffe. 

J*avançois  cependant  dans  l'étude 
de  la  langue  Malabare,  &:  le  defir  d'entrer 
au  plutôt  dans  la  Million  de  Maduré , 

III.  Il  '     ^i^ 

(i)  C'eft  le  nom  qu*on  donsç  aux  Religieiii 
^g§  Inçles, 
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îalfoit  que  je  ta  chois  d'y  paroître  bien 
plus  fçavant  encore,  que  je  n'étois  en 
effet.  J'en  fus  puni  :  car  l'opinion  qu'on 
eiit  de  mon  habileté  retarda  mon  départ 
au  lieu  de  l'avancer.  Le  Père  Emma- 
nuel Lopés ,  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement de  cettre  lettre ,  étant  tombé 
malade  fur  la  fin. du  mois  de  Février, 
&  ne  fe  trouvant  perfonne  qui  put  def- 
fervir  (qs  Eglifes  pendant  le  carême 
qui  approchoit  ,  le  Père  Provincial 
m'appella  au  Topo ,  &C  me  propofa  d'al* 
1er  paffer  le  carême  au  nord  de  la  côte 
de  Travancor ,  pour  avoir  foin  du  Père 
malade ,  &c  aider  les  fidèles  en  fon  ab-* 
fence ,  m' engageant  fa  parole  -qu'après 
Pâques  immédiatement  il  m'envoyeroit 
dans  la  Million  de-  Maduré,  qui  faifoit 
l'objet  de  tous  mes  vœux.  Je  reprefen- 
tai  que  je  n'étois  guère  capable  encore 
d'une  pareille  commillion ,  fur-tout  dans 
le  temps  de  carême  &c  de  Pâqu-es,  où  il 
faut  confefTer  tout  le  monde  :  que  pour 
les  Eglifes  qui  font  au  nord  du  Royau- 
me de  Travancor^  je  ne  pouvois  pas 
abfolument  m'en  charger,  parce  que  la 
langue  Malabare  y  elt  fort  corrompue 
ol  mêlée  avec  la  langue  qu'on  nomme 
Malcamel:  que  fi  cependant  on  man- 
quoit  d'ouvriers  pour  affilier  les  Chré- 
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tiens  dans  le  temps  Pafchal,  je  croyoîs 
qu'o;n  pouvoit  prendre  un  tempérament, 
qui  étoit  d'envoyer  au  nord  du  Royau- 
me de  Travancor  un  des  Pères,  qui  tra- 
vailloit  à  la  cote  de  la  Pêcherie  ,  &  de 
me  faire  occuper  fa  place  ^  parce  que 
les  Chrétiens  de  cette  côte  parlant  fort 
diflinôement  la  langue  Tamul^  je  pou- 
vois  les  entendre,  &  me  faire  emendre 
aufîi  plus  facilement.  Le  Père  Provin- 
cial agréa  la  proportion,  &  m'envoya 
à  Tala ,  fur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin,  ôc  je  remar- 
quai dans  mon  voyage  de  terre ,  deux 
chofes  que  je  n'avois  point  obfervées , 
quand  je  doublai  par  mer  le  cap  de 
Comorin.  La  première  \  efl  une  Églife 
Bâtie  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  ^ 
iixY  la  pointe  méridionale  de  ce  cap, 
&  au-deflbus  de  cette  pointe  un  rocher, 
qui  s'avance  dans  la  mer,  &  qui  y 
ferme  une  efpece  d'ifle  :  c'eft  fur  ce  ro- 
cher que  fe  retirèrent  autrefois  les  Chré- 
tiens de  la  côte  de  la  Pêcherie,  pour 
éviter  la  fureur  des  Maures,  qui  les 
pourfuivoient  vivement.  Ce  lieu  leur 
îervit  d'azile  phifieurs  mois,  pendant 
îefquels  ils  ne  fe  nourrirent  que  du  poif- 
fon  qu'ils  pêchoient ,  &  des  coquillages 
qu'ils  pouvoient  ramaffer  au  pied  de 
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ce  rocher.  Depuis  on  y  a  planté  une 
croix,  qui  fe  découvre  de  fort  loin. 
La  féconde  chofe  que  je  remarquai,  eft  un 
grand  pagode  de  pierre ,  qui  efl  un  peu 
plus  avant  dans  les  terres  que  TEglife 
de  la  fainte  Vierge ,  quoiqu'il  foit  fur 
la  même  pointe.  Comme  ce  pagode  eft 
nord  &  fud ,  &  dire£^ement  oppofé  aux 
montagaes  qui  féparentle  Royaume  de 
Travancor  de  celui  de  Maduré ,  ii  l'on 
tiroit  une  ligne  à  travers  le  Pagode  & 
ces  montagnes,  qui  n'en  font  éloignées 
que  d'une  lieue  &  demie ,  on  auroit 
ime  divifion  jufte  de  ces  deux  Royau- 
mes ,  dont  celui  de  Travancor  s^étend  le 
long  de  la  côte  occidentale,  celui  de 
Maduré  fur  la  côte  orientale  ^  mais  bien 
plus  avant  dans  les  terres  du  côté  du 
nord. 

C'eflpréclfémentaucapdeComorinque 
commence  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  fiVa- 
meufe  par  la  pêche  des  perles.  Elle 
forme  une  efpece  de  baye ,  qui  a  plus 
de  quarante  lieues'depuis  le  cap  de  Como- 
rin,  jufqu'à  la  pointe  de  Ramanancor ^ 
oii  rifle  de  Ceylan  eft  prefque  unie  à 
la  terre  ferme ,  par  une  chaîne  de  ro- 
chers que  quelques  Européens  appel- 
lent le  pont  d'Adam.  Les  Gentils  racon- 
tent, que   ce  pont  efl  l'ouvrage   des 
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Singes     du   temps    pafîe.   Ils    fe    pef- 
iuadent  que'  ces  animaux  plus  braves  ôc 
,plus  indullrieux  que  ceux  d'aujourd'hui , 
•le  firent  un  pafiage  de  îa  terre  ferme  en 
4'ifle  de  Ceylan;    qu'ils  s'en   rendirent 
maîtres ,  &  délivrèrent  la  femme   d'un 
de  leurs  Dieux  qui  y  avoit  été  enlevée. 
Ce  qui    eil  certain,  c'ell   que  la   mer 
dans   fa   plus  grande  hauteur,  n'a  pas 
'plus  de  quatre  à  cinq  pieds  d'eau  en  cet 
:endroit-là;  de  forte  quïl  n'y  a  que  des 
chaloupes,  ou  des  bâtimens  forts  plats  , 
qui  puitirent  paffer  entre  les  intervalles 
de    ces   rochers.  Toute   la    côte  de  la 
Pêcherie  efl  inabordable  aux  vaiffeaux 
d'Europe,  parce  que    la    mer  y  brife 
terriblement,  &  il  n'y  a  que  Tiitucurm 
oii  les  navires  puiffent  paiTer  l'hyver, 
cette  rade  étant  couverte  pas  deux  Mes., 
■qui  en  font  la  fureté.  Comme   la  côte 
de  la  Pêcherie  efl  renommée  par  tout 
le  monde,  je  m'imaginois  y  trouver  plu- 
fieurs  groffes  &:  riches  bourgades  :  il  y 
en  avoit  autrefois  un    grand  nombre , 
mais  depuis  que  la  puiffance  des  Portu- 
gais s'eft  aiToiblie    dans  les  Indes,   & 
qu'ils  n'ont  plus  été  en  état  de  proté- 
ger cette  côte,  tout  ce  qui  s'y  trou- 
voit  de  coiifidérable  a  été  abandonné 
^  détruit.  11  ne  refte  aujourd'hui  qus 
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de  miférables  villages,  dont  les  prin- 
cipaux font  Tàla^  Manapar^  AlandaUy  , 
Fîmdicad^  6c  quelques  autres.  J'excepte 
toujours  Tutacurin  ^  qui  eft  une  ville  de 
plus  de  cinquante  mille  habitans,  partie 
Chrétiens  &  partie  Gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  dans  les 
Indes,  l'es  Paravas  ^  qui  font  les  peu- 
ples de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  gémif- 
îbient  fous  la  domination  des  Maures , 
qui  s'étoient  en   partie  rendus   maîtres 
du  Royaume   de  Maduré.  Dans    cette 
extrémité,  leur  chef  refolut  d'imp'orer 
le  fecours  des  Portugais,  &  de  fe  naettre 
avec  toute  fa  Cajîe  fous  leur  prote8:ion. 
Les  Portugais ,  qui  ont  toujours  eu  beau- 
coup de  zèle  pour  rétabliflement  de  la 
Religion  Chrétienne,  la  leiu*  accorde- . 
rent  :  mais  à  condition  quTs  cmbraf- 
feroient  le  Chriftîanifme,  à  quoi  les  Pa,' 
r^v^5  s'obligèrent.  Des  que  ce  traité  eut 
été    conclu ,    les   Porîu^a.s    cbafferent 
les  Maures  de  tout  le  pays,  &  y  firent  di- 
vers établiffemens.  Ce  fut  a'ors  que  la 
côte  de  la  Pêcherie  devint  une  florif- 
fante  '  Chrétienté    par    les    travaux    fi 
Connus   de:  faint  François-Xavier ,  qui 
bâtit  par -tout    des    Egl  i  fes  ;   que   nos 
Pères  ont    cultivées  deouls  ce  temps-là 
avec  un  trèô-grand  foin.  La  bberté  que 
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les  Paravas  avoient  fous  les  Portugais  ^ 
de  trafiquer  avec  leurs  voifins,lesr€n- 
doit  riches  &  puifTans;  mais  depuis 
que  cette  protection  leur  a  manqué,  ils 
fe  font  vus  bientôt  opprimés  ,  &  réduits 
à  une  extrême  pauvreté.  Leur  plus  grand 
commerce  aujourd'hui  vient  d,e  la  pêche 
du  poiffon,  qu'ils  tranfportent  dans  les 
terres ,  &C  qu'ils  échangent  avec  le  ris  &c 
les  autres  proviiions  né  ceffaires  à  la  vie, 
dont  cette  côte  efl  prefque  entièrement 
dépourvue,  n'étant  couverte  que  de  bois 
épineux  &c  d'un  fable  arride  &  brûlant  ; 
car  c'efl:  uniquement  ce  que  je  trouvai 
dans  Tefpace  de  douze  lieues  ,  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufqu'à  Tala^  avec  fept  ou 
huit  bourgades,  qui  ont  chacune  une 
Eglife  dépendante  de  celle  de  Tala, 

Je  ne  pus  voir  la  mifere  ou  vivent 
ces  pauvres  Chrétiens ,  dont  on  m'avoit 
chargé,  fans  en  être  attendri.  Je  tâchai 
d'adoucir  leurs  peines,  qui  ne  fçau- 
Toient  manquer  d'être  très-méritoires  , 
à  en  juger  par  la  vivacité  de  leur  foi , 
&  par  leur  attachement  limple  &  fer- 
vent à  toutes  les  pratiques  de  piété, 
que  les  Pères  Portugais  de  notre  Com- 
pagnie ont  eu  foin  d'introduire  parmi 
eux.  Une  des  chofes  qui  contribue  le 
plus  à  rendre  cette  Chrétienté  fi  diilia- 
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guée  entre  toutes  les  autres,  c'eft  îe  foin 
qu'on  prend  d'enfeigner  de  très-bonne 
heure  la  doftrine  Chrétienne  aux  plus 
petits    enfans.    Cette    fainte    coutume 
s'eft   confervée    inviolablement  en   ce 
pays-là  depuis  le  temps  de  faint  Fran- 
çois-Xavier. Il    étoit  perfuadé  que  la 
Foi  ne  pouvoit  manquer  de  jetter  de 
profondes  racines  dans  le  cœur  des  ha- 
bitans ,  fi  dès  la   première  enfance  on 
les  inftruifoit  bien  des  Myileres  &  des 
préceptes  de  notre  Religion.  La  fuite 
a  fait  voir  qu'il  ne  fe    trompoit  pas  ; 
car  nulle   part  ailleurs  dans  les  Indes, 
on   ne  trouve  ni    plus  de   crainte  de 
Dieu ,  ni  plus   d'attachement  au  Chrif- 
tianifme  que  chez  les  Paravas*  Depuis 
qu'un  enfant  commence,  pour  ainfi  dire, 
à  bégayer,  jufqu'à  ce    qu'il  fe  marie  , 
Il  eft  obligé  de  fe  rendre  tous  les  jours 
àl'Eglife;  les  filles  le  matin   au  foleil 
levé  ,  les  garçons  le  foir  au  foleil  cou- 
ché. Ils  recitent  d'abord  tous  enfemble 
les  Prières  ordinaires  du  matin  &c  du 
foir ,  après  quoi  fe  partageant  en  deux: 
cœurs,  &:  demeurant  tous  afîis  à  ter- 
re, deux   des  plus   habiles  de    chaque 
cœur  fe  lèvent    au  milieu  de  TEglife , 
&  par  forme  de  dem.andes  ÔC  de  répon- 
ieS;  répètent  toute  la  doctrine  Chrétien-^ 
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ne.  Après  cette  première  répétition  J 
où  ii  n'y  a  qu'eux  qui  parlent ,  ils  inter- 
rogent ceux  des  deux  «cœurs,  qui  les 
ont  écoutés,  lelquels  tous  eniemble 
répondent  à  la  demande  qu'on  leur  fait. 
Aurefle  cette  dodrine  Chrétienne  com- 
prend non-feulement  l'explication  des 
Myileres  &  des  préceptes  de  la  Religion^ 
maisenco/e  comme  j'ai  dit,  la  manière 
de  fe  confefler  &:  de  communier ,  &  des 
méthodes  pour  bien  faire  toutes  les 
autres  adions,  auxquels  ces  fervens 
Chrétiens  fe  trouverit  ainii  accoutumés 
prefque  avant  l'ufage  de  la  liberté  & 
de  là  raifon.  La  dodrine  Chrétienne 
étant  achevée  ,  on  fe  remet  à  genoux  , 
pour  faire  un  ade  de  contrition ,  ëc 
après  avoir  recité  le  Salve  Regina  ,  & 
la  Prière  à  l'Ange  Gardien,  on  demande 
la  bénédidion  de  Notre-Seigneur  &: 
de  la  fainte  Vierge,  6l  l'on  fe  retire. 
Cette  pratique  s'obferve  non-feulement 
dans  les  lieux  où  les  Pères  font  leur 
demeure,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  bourgades ,  où  les  Chefs ,  comme 
les  Vicaires  de  chaque  Eglife  ,  afîem- 
blent  les  enfans  &  leur  font  faire  afii- 
duement  tout  ce  que  je  viens  de  mar- 
quer. 

Comme  les  Pères ,  qui  cultivent  cette  . 
grande  Chrétienté,  ne  font  pas  en  fort 
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grand  nombre,  les  fidèles  commencent 
dès  les  premiers  jours  du  Carême  à  s'ac- 
quitter du  devoir  Paichal.  Ainfi  après 
avoir  pris  à  Tala  les  connoifTances  né- 
ceiTaires,  je  commençai  la  vifite  de 
mes  Eglifes  pour  préparer  tout  le  monde 
à  la  cOiifeliion  &  à  la  communion» 
Ayant  remarqué  qu'une  EgUi'e  fort  an- 
cienne de  la  petite  bourgade  de  Cuttan" 
geli  menaçoit  ruine  ,  &  qu'on  n'y  étoit 
pas  en  iûreté ,  j'en  fis  bâtir  une  nouvelle. 
Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes  tournées, 
&  je  fus  plus  d'une  fois  en  danger 
d'être  dévoré  par  les  tygres  qui  fortent 
des  bois  pour  chercher  de  l'eau.  On  ne 
fçauroit  croire  le  défordre  que  ces  bêtes 
féroces  ont  fait  cette  année  fur  toute 
la  côte.  Outre  le  bétad  qu'ils  ont  enlevé j» 
on  compte  plu'î  de  foixante  6c  dix  per- 
fomes  qui  ont  difparu,  6c  qui  ont  été 
apparemment  dévorées  par  ces  cruels 
animaux.  On  les  voyoit  s'approcher ,  fur 
le  foir ,  de^  étangs  qui  (ont  pour  l'ordi- 
naire affez  -^rès  des  vil-ages  :  malheur 
alors  au  bérail ,  aux  entans  &  même 
aux  hommes,  qui  fe  trouvoienî  à  leur 
portée.  R;en  ne  leur  écha^poit.  La 
crainte  qi'oa  en  avoit,  étoit  devenue 
fi  grande  que  toutes  les  nuits  on  fai- 
foit  la  garde  dans  les  villages  Ôc  l'oa 
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y  aliumok  des  grands  feux.  Perfonna 
n'ofoit  fortir  de  fa  maifon  durant  les 
ténèbres 5  ni  fe  mettre  en  chemin;  il 
n'étoit  pas  même  trop  fur  de  marcher 
le  jour,  à  moins  qu'on  ne  fût  bien 
accompagné.  Cela  ne  m'empêcha  pas 
pourtant  de  traverfer  plus  d'une  fois 
durant  la  nuit  de  grandes  forêts  ^  pour 
aller  adminiftrer  les  Sacremens  à  de 
pauvres  moribonds  qui  nepouvoient  pas 
attendre.  Je  prenois  la  précaution  de 
me  faire  efcorter  par  quelques  Chré* 
tiens,  les  uns  portant  des  torches  allu- 
mées ,  &  les  autres  battant  le  tambour , 
dont  le  bruit  épouvante  les  tygres  èc 
les  met  en  fuite.  Une  chofe  qui  doit 
paroître  extraordinaire  &  qui  ne  peut 
venir  que  d'une  protedion  de  Dieu 
toute  particulière,  c'ell:  que  dans  tout 
le  carnage  qu'ont  fait  depuis  un  an  ces 
redoutables  animaux,  aucun  Chrétien 
n'a  péri.  On  a  même  pris  garde  que 
les  Gentils  fe  trouvant  avec  les  Chré- 
tiens ,  les  tygres  dévoroient  les  Idolâ- 
tres fans  faire  aucun  mal  aux  fidèles  ; 
ceux-ci  trouvant  des  armes  fiïres  dans 
îe  fîgne  de  la  Croix ,  &  dans  les 
faints  Noms  de  Jefus  &  de  Marie  ;  ce 
que  les  Gentils  voyant  avec  admiration 
ils  ont  commencé  auffi  à  fe  feryir  des 


6'  curhîijes,  ni 

iTiêmes  amies  pour  éviter  la  fureur  des 
tygres ,  &  ie  préferver  du  danger. 

Le  bois  infefté  par  les  tygres  règne 
pendant  cinq  ou  fix  lieues,  le  reûe  de 
la  côte  n'eft  que  fable,  mais  un  fable 
qui  fatigue  extrêmement  les  voyageurs. 
J'éprouvai  encore-là  les  foins  de  la  di- 
vine Provindence.  Je  marchois  le  long 
d€  la  mer  pe  ndant  une  nuit  fort  obfcure, 
accompagné  de.deux  de  mes  Catéchifles, 
&  je  me  trouvai  furie  bord  d'une  petite 
rivière  que  j 'a vois  trav erfée   quelque- 
temps   auparavant  fans   aucun   danger. 
Avançant  comme  pour  paffer  ce  gué  , 
je  tombai  tout   à  coup  avec  le  Caté- 
chifle  qui  me  foutenoit,  dans  un  grand 
fond   que    la    marée   avoit    creufé   en 
mangeant  &  emportant  le  fable.  Nous 
nous  ferions  noyés  dans   cette    efpece 
d'abîme  fans  la  main  de  Dieu  qui  nous 
foutint.  Nous    en   fumes    quittes  pour 
être   bien  mouillés ,    ce  qui    ne    nous 
empêcha  pas  de  continuer  notre  route 
jufqu'à  la  plus  prochaine  Eglife  où  nous 
rendîmes  grâces  à  Notre  Seigneur ,  de 
nous  avoir  délivrés  de  ce  danger. 

Après  avoir  viiité  les  Eglifes  de  mon 
diflriâ:,  je  revins  la  Semaine- Sainte  à 
Tala^  où  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens fe  rendirent  de  diverfes  bourgades 
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des  environs,  je  trav^aillai  beaucoup 
pendant  tout  ce  faint  temps ,  les  con- 
fefîions  me  fatiguoient  extraordinaire- 
ment  par  la  difficulté  que  j'avois  à 
les  entendre  ;  car  ces  peuples  parlent 
avec  une  viteiTe  furprenante  ,  ou  peut- 
être  que  cela  me  paroifîbit  ainii ,  parce 
que  je  n'avois  pas  encore  l'oreille  'bien 
faite  à  leur  langue.  Les  larmes  me  ve- 
noient  quelquefois  aux  yeux ,  quand  ne 
pouvant  comprendre  ce  qu'ils  me  di^ 
îbient,  il  falloit  les  faire  recommencer 
jufqu'à  trois  &  quatre  fois  ;  ce  que  ces 
bonnes  gens  faifoient  avec  une  patience 
merveilleufe ,  cherchant  même  les  mots 
&  les  tours  les  plus  aifes  pour  s'expri-, 
mer.  Outre  le  travail  des  confeiTions, 
J'avois  celui  de  la  prédication,  &  comme 
il  m'étoit  impofiibîe  de  "parler  encore 
furie  champ,  j'étois  obligé  de  préparer 
&  d'apprendre  par  cœur  ce  que  je  de- 
vois  dire.  Cependant  quoique  je  fiiTe 
une  infinité  de  fautes^  foit  dans  le  tour 
de  la  langue ,  ioit  dans  la  prononcia- 
tion ,  qui  efl  trcs-d"îiîi:ile  ;  ils  ne  paroif- 
foient  point  rebutés  de  m'entêndre , 
aimant  mieux  ,  di(oient-ils  oair  quatre 
paroles  de  la  boiiche  des  Pères,  quoi- 
que mal  arrangées  &  mal  prononcées , 
que  les  grands  difcours  que  leurs  Cate- 
chiftes  îeur  auroient  pu  faire. 
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Je  fis  dreff.T  en  divers  endroits  de  la 
bourgade ,  pliifieurs petits  repofoirs,  &  le 
Jeudi-Saint  ,  fur  le  loir ,  nous  y  allâmes 
tous  en  proceiîion  faire  les  ftations  de 
la  PalTion.  A  chaque  ilation  on  faifoit 
tout  haut  des  prières  &:  des  a£leS'  con- 
formes au  Myilere  qu'on  venoit  hono- 
rer. Les  frations  achevées  nous  retour- 
nâmes à  l'Eglife  qui  fe  trouva  trop 
petite  pour  la  grande  multitude,  de 
.Chrétiens  qui  s'y  étoient  rendus  de  tous 
côtés.  Je  fortis,  &  tout  le  peuple  s'étant 
rangé  dans  la  place  vis-à-vis  l'Eglife  : 
mon  Catéchifle  raconta  fort  au  long 
l'hilloire  de  la  Pafîion  de  notre-Seigneur. 
Je  fis  enfuite,le  crucifix  à  la  main^iui 
petit  difcours ,  dans  lequel  je  tâchai  dç 
leur  infpirer  des  fentimens  de  pénitence 
&  d'amour  envers  notre  divin  maître; 
Il  étoit  aflez  avant  dans  la  nuit  lorf- 
qu'on  fe  fépara.Le  lendemain  on  revint 
pour  les  cérémonies  du  Vendredi-Saint , 
que  nous  fîmes  toutes,  excepté  celles 
de  la  MeiTe ,  car  il  n'ell  pas  permis ,  dans 
ces  Eghfes ,  de  garder ,  du  Jeudi  au  Ven- 
dredi, une  hoilie  confacrée,à  caufe  des 
foudaines  irruptions  que  les  Gentils, 
qui  viennent  du  milieu  des  terres,  font 
quelquefois  fur  les  Chrétiens.  Ce  fut  à 
l'adoration  de  la  croix  qu'il  m'eût  été 
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bien  difficile  de  retenir  mes  larmes; 
les  voyant  couler  en  abondance  des 
yeux  de  la  plupart  de  nos  fervcns 
Chrétiens.  Jefus-Chrifl  eût  été  là  pré- 
fent  attaché  fur  la  croix ,  qu'ils  n'euf- 
fënt  pas  embraffé  fes  genoux  avec  plus 
de  démonftrations  de  reconnoiffance  & 
de  tendrefTe.  Nous  expofâmes  Faprès- 
diné  une  repréfentation  du  iaint  Suaire  , 
tel  qu'on  le  montre  dans  plufieurs  Egli- 
fes  d'Europe;  il  y  eut  encore  bien  des 
pleurs  répandues  à  cette  pieufe  céré- 
monie. Je  parlai  aufîi  un  moment  far 
ce  triile  fujet,  &  l'on  fit  des  prières 
&  des  chants  en  l'honneur  de  la  Pafîion 
de  Notre-Seigneur.  J'employai  le  Same- 
di-Saint, le  jour  de  Pâques  &  le  refte 
des  fêtes  à  confeffer  ceux  qiu  ne  s'étoient 
pas  encore  acquittés  de  ce  devoir  ;  après 
quoi  je  partis  pour  faire  une  féconde 
fois  la  vifite  de  mes  Eglifes,  ôc  tra- 
vailler plus  à  loifir  que  la  première  à 
rinllruûîon  de  ceux  dans  qui  j'avois 
trouvé  quelque  ignorance.  Mais  le  jour 
même  que  je  m'étois  mis  en  chemin, 
je  reçus  une  Lettre  du  Père  Provincial, 
qui  m'ordonnoit  de  remettre  le  foin  de 
cette  Million  à  deux  Pères  qu'il  y  en- 
voyoit  5  &  de  me  préparer  félon  fa  pro- 
mefle  à  entrer  inceflamment  dans  celle 
de  Maduré. 
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Dès  que  j'eus  lu  la  lettre  ,  je  me  ren- 
dis au  Topo  pour  recevoir  les  ordres  & 
les   dernières  inftruâ:ions  de  mon  Su- 
périeur. Il  me  les  donna,  &  je  pris  la 
route  de  Msduré.  Après  avoir  traverfé 
de   nouveau   le   cap  de   Comorin  ,  je 
vins  par  Tala  ,  Manapar ,  Jlandaky  & 
Punïcad ,  me  rendre  à  Tutucurm,  Cette 
ville  eft  prefque   à  une  égale  diftance 
du  cap  de  Comorin  &  du  paffage  de 
Ramanancor,  Comme  Punïcad  efl  ïiir  le 
bord   d'une   petite  rivière  qui  a   deux 
embouchures ,  on  va  aifément  par  eau 
delà  à  Tutucurln,  Pour  cela  il  n'y  a  qu'à 
obferver  le  temps  des  marées  ;  pendant 
le  ilux,  on  remonte  de  Punlcael^  qui  eft 
à   la  première  embouchure  ,  jufqu'au 
confluent  des  deux  bras  de  la  rivière  : 
au  reflux  ,    on    defcend  iufqu'à  la  fé- 
conde embouchure  ,  où  ie  trouve  Tu-' 
tueur  in, 

Tutucurln  paroît ,  à  ceux  qui  y  abor- 
dent par  mer,  une  fort  joîie  ville.  Oa 
découvre  divers  bâtimens  aiTez  élevés 
dans  les  deux  ifles  qui  la  couvrent ,  une 
petite  fortereffe  que  les  Hollandois  ont 
bâtie  depuis  quelques  années  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  infultes  des  Gen- 
tils qui  viennent  des  terres,  &  plufieurs 
grands  magafms   bâtis  fur  le  bord  de 
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l'eau  5  qui  font  un  afîez  bel  afpedi:.  Mais 
dès  qu'on  a  mis  pied  à  terre  ,  toute 
cette  beauté  difparoît ,  6c  l'on  ne  trouve' 
plus  qu'une  grolTe  bourgade  prefque 
toute  bâtie  de  palhous.  Les  Hollandois 
tirent  de  Tutucurin  des  revenus  coniidé- 
rables  ,  quoiqu'ils  n'y  Ibient  pas  abfo- 
lument  les  maîtres.  Toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  appartient  en  partie  au  Roi  de 
Maduré  ^  &c  en  partie  au  Prince  d.Q-  Ma-* 
rava  ,  qui  a  fecoué  depuis  peu  le  joug 
de  Maduré ,  dont  il  éîoit  tributaire  au- 
paravant. Les  Hollandois  voulurent ,  il 
y  a  quelques  années,  s'accommoder  avec 
le  Prince  de  Marava ,  de  fes  droits  fur 
la  côte  de  la  Pêcherie  ,  3c  fur  tout  le 
pays  qui  en  dépend.  Ils  lui  envoyèrent'- 
pour  cela  une  célèbre  ambaifade  avec: 
de  magnifiques  préfens.  Le  Prince  reçut 
les  préfens, '&  donna  de  grandes  efpé- 
rances ,  dont  on  n'a  vu  jufqu'à  préfent 
aucun  eitet. 

Les  Hollandois ,  fans  être  maîtres  de 
la  côte ,  n'ont  pas  laifîe  d'agir  fouvent 
à-peu-près  comme  s'ils  l'étoient.  Il  y  a 
quelques  années  qu'ils  enlevèrent  les 
Eglifes  des  pauvres  Paravas  pour  en  faire 
des  magafms  ,  6c  les  maifons  des  Mif- 
fionnaires  pour  y  loger  leurs  Fadeurs. 
Les  Pères  furent  obligés  de  fe  retirer. 


&  curicufesl  l\j 

dans  les  bois  ,  cii  ils  fe  firent  des  huttes 
pour  ne  pas  abandonner  leur  troupeau 
dans  un  ii  preffant  befoin.  Il  efl  vrai 
que  lés  Paravas  montrèrent    en   cette 
occafion  une  fermeté  inébranlable  &  un 
attachement  inviolable  pour  leur  Reli- 
gion. On  les  voyoit  tous  les  Dimanches 
•  Ibrtir  en  foule  de  Tutucurïn  ^  Sc  des  bour- 
gades, pour  aller  entendre  la  MeiTe  dans 
les  bois.  Les  Pères  y  exercoient,  au  mi- 
lieu des  Gentils ,  les  fonctions  de  leurs 
minifteresplus  librement,  qu'ils  n'euiîént 
fait  auprès  des  HoUandois.  Le  zèle  des 
Paravas  choqua  apparemment  quelques- 
uns  de  ces  Meilleurs  ;  ils  fe  mirent  en 
tête  de  les  pervertir  ,  &  de  leur  faire 
embraffer  leur  Religion.  Dans  cette  vue, 
ils  appellerent  de  Batavia  un  Miniflre  pour 
•inflruire,  difoient-ils,  ces  pauvres  abufés; 
mais  la  tentative  réufîît  m.al.  Dès  la  pre- 
mière conférence  que  le  Chef  de  la  Cajîe 
'des  Paravas  eut  avec  le  Prédlcant ,  il  le 
confondit  par  ceraifonnement.  Vousdeve^ 
fç avoir  ,  Monjîmr  ,  lui  dit- il  ^  qm  quoique 
■notre  Cajîc   eût  embrajfé  la  Religion  Ca- 
'  tholique  avant  la  venue  du  grand  Perc  dans 
les  Indes  (  c'eft  de  Saint  François  Xavier 
qu'il  parloir)  ,  nous  n  étions  Chrétiens  que 
'^e  nom  ,  mais  Gentils  en  effets  La  foi  quê 
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nous  profcjjons  ,  ne  prit  racine  dans  no!è 
cœurs  y  que  par  la  force  &  par  le  nombre 
des  miracles  que  notre  faim  Apôtre  opéra 
dans  tous  les   lieux   de  cette   Cafte,    Cefl 
pourquoi  avant  que  vous  nous  parlie:^  de 
changer   de  Religion ,   il  faut ,  s^il  vous 
plaît  y  que  premièrement  vous  fafjîe:^^  à  nos 
yeux  ,  non  pas  feulement  autant  de  mi" 
racks  quen  a  fait  le  grand  Père  ,  mais  beau-' 
coup  davantage  ,  puifque  vous  voulez  nous 
prouver  que  la  loi  que  vous  nous  apporte^^  ejl 
meilleure  que  celle  quil  nous  a  enfeignée, 
Ainfi  y  commence^  p ar  refjuf citer  du  moins 
une  douzaine  de  nos  morts  y  carfaint  Fran* 
çois  Xavier  en  a  refjufcitl  cinq  oufix  dans 
cette  côte  ;  guérijfei  tous   nos   malades^ 
rendei^  notre  mer  une  fois  plus  poiffonneufe 
qi^elle  riefl ,  &  quand  cela  fera  fait ,  nous 
verrons   ce  quil  y  aura  a  vous  répondre* 
Le  pauvre  Miniftre  ne  fça chant  que  ré- 
pliquer à  ce  difcours ,  &  voyant  d'ail- 
leurs cet  air  de  fermeté  &  de  raifon  , 
qu'il  n'attendoit  pas  dans  des  Pêcheurs  , 
ne  fongea  qu'à  fe  rembarquer  au  plus 
vite.  Mais,  avant  que  de  le  laiiTer  partir  , 
on  voulut  voir  fi  la  violence  n'auroit 
pas  plus  de  pouvoir  que  l'exhortation. 
On  fe  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les 
Paravas  d'aller  au  Prêche.  Le  Chef  de 
Id.  CaJIe  eut  le  courage  de  faire  affichei; 
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Un  écrit  à  la  porte  de  la  loge  Hollan- 
doife  ,  par  lequel  il  déclaroit  que  {i 
quelque  Paravas  alloit  au  Temple  des 
Hollandois  ,  il  feroit  traité  à  l'heure 
même  comme  rebelle  à  Dieu  &  traitre 
à  la  Nation.  Perfonne  ne  fut  tenté  d'y 
aller ,  excepté  un  feul.  C'étoit  un  homme 
riche  &  puiflant,  dont  la  fortune  dé- 
pendoit  des  Hollandois  ,  &  qui  fut  affez 
lâche,  de  peur  de  s'attirer  leur  difgrace, 
de  s'y  trouver  une  fois. 

On  en  avertit  le  Chef  de  la  Cajit  des 
Paravas  ,  lequel  réfolut  d'en  faire  un 
exemple.  Il  mit  donc  fes  gens  fous  les 
armes ,  fe  failit  des  avenues ,  afin  qu'à 
la  fortie  du  Temple  ,  le  coupable  ne 
pût  lui  échapper.  Dès  qu'il  parut ,  il  le 
iît  mettre  à  mort.  Les  Hollandois  vou- 
lurent fe  mettre  en  devoir  de  le  fe- 
courir  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  à  temps  , 
&  ils  furent  obligés  eux  -  mêmes  de  fe 
retirer  pour  ne  pas  irriter  des  peuples 
qui  étoient  réfolus  de  conferver  leur 
Religion  aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  perfécutions  ont  ceffé  par  la  grâce 
de  Dieu  ;  il  eft  venu  des  Diredleurs 
plus  doux  &  plus  raifonnables ,  qui  bien 
loin  d'inquiéter  ces  peuples  fur  leur  Re-» 
iigion  ,  &  de  leur  faire  violence ,  ont 
^onfenti  que  leurs  anciens  Pafteurs  rct. 
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vinffent  demeurer  dans  les  bourgades^ 
&  continuaient  les  mêmes  fondHons 
qu'ils  avoient  toujours  faites  depuis  faint 
François  Xavier.  Au  refle  ,  je  dois  ren- 
dre cette  juftlce  à  Meilleurs  les  Direc- 
teurs d'aujourd'hui ,  que  j'en  ai  trouvé 
parmi  eux  de  très-honnêtes  gens  ,  qui 
gagnoient  l'affedion  des  peuples  ^  &  ie 
failbient  aimer  des  Millionnaires  ;  lef- 
quels  ,  de  leur  côté  ,  leur  rendoient 
dans  l'occalion  des  fer  vices  affez  im- 
porrans. 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des 
Hollandois    fur   cette  côte ,   outre  les 
toiles  qu'on  leur  apporte  de  Maduré  , 
&  qu'ils  échangent  avec  le  cuir  du  Ja- 
pon 5  &  les  Epiceries  des  Moluques  ,  ils 
tirent  un  profit    confidérable  de   deux 
fortes  de  Pêches  qui  fe  font  ici ,  celle  ^ 
des  perles   &  celle    des  Xanxus,   Les 
Xanxus  font  de  gros  coquillages  fem- 
blables  à  ceux  avec  lefquels  on  a  cou- 
tume de  peindre  les  Tritons.  Il  efl:  in- 
croyable combien  les  Hollandois  font 
jaloux  de  ce  commerce  ;  il  iroit  de  la 
vie  pour  un  Indien  qui  oferoit  en  ven- 
dre  à  d'autres  qu'à  la  Compagnie  de 
Hollande.  Elle  les  acheté  prefque  pour 
rien,  &  les  envoyé  dans  le  Royaume  de 
Bengale ,  où  ils  fe  vendent  fort  cher.  On 
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ïde  ces  coquillages  félon  leur  largeur  :r 
comme  ils  font  ronds  &  creux  quand 
ils  font  fciés,  on  en  fait  des  braffelets  , 
qui  ont  autant  de  luftre  que  le  plus  bril- 
lant ivoire.  Ceux  qu'on  pêche  fur  cettô 
côte ,  dans  une  quantité  extraordinaire  ^ 
ont  tous  leurs  volutes  de  droite  à  gau- 
che. S'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  qui  eût 
{qs  volutes  de  gauche  à  droite^  ce  feroit 
un  tréfor  que  les  Gentils  eâiimeroient 
des  millions  ;  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  ce  fut  dans  un  Xanxus  de  cetta 
efpece  qu'un  de  leurs  Dieux  fut  obligé 
de  fe  cacher ,  pour  éviter  la  fureur  de- 
fes  ennemis  qui  .le  pourfuivoient  par 
ruer. 

La  pêche  des  perles  enrichit  la  com- 
pagnie de  Hollande  d'une  autre  maniere- 
Eile  ne  fait  pas  pêcher  pour  fon  compte,- 
mais  elle  permet  à  chaque  habitant  du, 
pays,, Chrétien ,  Gentil  ou  Maliometan  , 
d'avoir  pour  la  pêche  autant  de  bateaujc 
que  bon  lui  femble,  &  chaque  bateau 
lui  paye  foixante  écus  &  quelquefois, 
davantage.  Ce  droit  fait  une  fomme  con- 
£dcrable  ;  car  il  fe  préfentera  quelque-, 
fois  jufqu'à  fix  ou  fept  cens  bateaux  pour, 
la  pêche.  On  ne  permet  pas  à  chacun 
d'aller  travailler  indiiféremment  où  il 
iui  plaît ,  mais  on  marque  l'endroit  def-; 
Tome  X,  ^  "  p 
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tiné  pour  cela.  Autrefois  dès  lé  mois  de 
Janvier  les  HoUandois  déterminoient  le 
lieu  &  le  temps  où  la  pêche  fe  de  voit 
faire  cette  année -là,  fans  en| faire  l*é- 
preuve  auparavant  ;  mais  comme  il 
arrivoit  fouvent  que  la  faifon  ou  le  lieu 
marqué  n'étoit  pas  favorable,  6c  que  les 
huîtres  manquoient ,  ce  qui  caufoit  un 
notable  préjudice  après  les  grandes 
avances  qu'il  avoit  fallu  faire ,  on  a 
changé  de  méthode,  &  voici  la  règle 
qu'ils  obfervent  aujourd'hui. 

Vers  le  commencement  de  l'année, 
la  compagnie  envoyé  dix  ou  douze  ba- 
teaux ,  au  lieu  où  l'on  a  deffein  de  pê- 
cher. Ces  bateaux  fe  féparent  en  diverfes 
rades,  &  les  plongeurs  pèchent  chacun 
quelques  milliers  d'huîtres,  qu'ils  appor-^ 
îent  lur  le  rivage.  On  ouvre  chaque 
millier  à  part ,  &  on  met  auffi  à  part  les 
perles  qu'on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  un  millier  monte  à 
un  écu  ou  au  -  delà  ,  c'efl  une  marque 
que  la  pêche  fera  en  ce  lieu-là  très-riche 
&  très-abondante  :  mais  11  ce  qu'on  peut 
tirer  d'un  millier  n'alloit  qu'à  trentç 
fols,  comme  le  profit  ne  pafferoit  pas 
les  frais  qu'on  feroit  obligé  de  faire ,  il 
n'y  auroit  point  de  pêche  cette  année- 
là.  Lorfque  l'épreuve  réuffit  &  qu'on  a 
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lîtibïié  qiiHl  y  aura  pêche ,  il  fe  rend  de 
toutes  parts  fur  la  côte,  au  temps  mar- 
qué, une  affluence  extraordinaire  de 
peuple  &  de  bateaux ,  qui  apportent 
toutes  fortes  de  marchandifes.  Les  Com- 
miflairesHoîlandois  viennent  de  Colombo 
capitale  de  l'ifle  de  Ceylan,  pour  préfi- 
der  à  la  pêche.  Le  jour  qu'elle  doit  com- 
mencer, l'ouverture  s'en  fait  de  grand 
matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce 
moment  tous  les  bateaux:  partent  & 
s'avancent  dans  la  mer^  précédés  de 
deux  groffes  chaloupes  Hollandoifes , 
qui  mouillent  l'im^  à  droite  &  l'autre  à 
gauche  pour  marquer  les  limites  du  lieu 
3e  la  pêche,  &:aufli- tôt  les  plongeurs 
de  chaque  bateau  fe  jettent  à  la  hauteur 
de  trois^,  quatre  &  cinq  brafles.  Un  ba- 
teau a  plusieurs  plongeurs  qui  vont  à 
i'eau  tour-à-tour  :  auiîi-tôt  que  l'un  re- 
vient,  l'autre  s'enfonce.  Ils  font  attachés 
à  une  corde  dont  le  bout  tient  à  la  ver- 
gue du  petit  bâtiment ,  &  qui  eft  telle- 
ment difpofée ,  que  les  matelots  du  ba- 
teau ,  par  le  moyen  d'une  poulie ,  la 
peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer ,  félon 
le  befoin  qu'on  en  a.  Celui  qui  plonge  a 
une  groffe  pierre  attachée  au  pied ,  afin 
d'enfoncer  plus  vite,  &  une  efpece  de 
(ac  à  fa  ceinture  pour  mettre  les  huî* 
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très  qu^il  pêche.  Dès  qu'il  efl  au  fond  (3é* 
la  mer,  il  ramaiTe  promptement  ce  qu'il: 
trouve  fous  fa  main ,  &  le  met  dans  fon 
fac.  Quand  il  trouve  plus  d'huîtres  qu'il 
n'en  peut  emporter,  il  en  fait  un  mon- 
ceau ,&  revenant  fur  l'eau  pour  pren-. 
dre  haleine  ,  il   retourne   enfuite ,  ou  ■■ 
envoyé  un  de  fes  compagnons  le  ra- 
îiiaffer.  Pour  revenir  à  l'air,  il  n'a  qu'à 
tirer  fortement  une  petite  corde ,  diffé- 
rente de  celle  qui  lui  tient  le    corps, 
im  matelot  qui  eft  dans  le  bateau ,  & , 
qui  tient  l'autre  bout  de  la  même  corde 
pour  en  obferver  le  mouvement ,  donne 
aulli-tôt  le  fignal  aux  autres ,  &:  dans  ce 
lîioment  on  tire  en  haut  le  plongeur, 
qui  pour  revenir  plus  promptement  dé- 
tache ,  s'il  peut  j  la  pierre  qu'il  avoit  au 
pied.  Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés 
les  uns  des  autres,  que  les  plongeurs  ne  fe; 
battent  allez  fouvent  fous  les  eaux,  pour- 
s'enlever  les  monceaux  d'huîtres  qu'ils, 
ont  ramafTés, 

.  Il  n'y  a  pas  long -temps  qu'un  pion* 
geur,ayan4vuqii'un  de  fes  compagnons 
lui  avoit  volé  ainii  plufieurs  fois.  ;de 
fuite^  ce  qu'il  avoit  eu  bien  de  la  peine. 
^  recueillir,  jugça  à  propos  d'y  mettre, 
ordre.  Il  lui  pardonna  la  première  &:  Içt 
i^<çm^^  fois;  î)iai$  voyant  qu'il  QQXxXit 
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tiiicit  à  le  piller,  il  le  laiiTa  plonger  le 
■premier,  &  l'ayant  fiiivi  de  près  avec 
\m  conteau  à  la  main ,  il  le  maffacra 
■fous  les  eaux,  &;  Ton  ne  s'apperçut  de 
ce  meurtre  que  lorfqu'on  retira  le  corpS 
"de  ce  malheureux ,  fans  vie  &C  fans  mou- 
vement. Ce  n'efl  pas-là  ce  qu'on  a  le 
plus  à  craindre  dans  cette  pêche.  Il 
court  en  ces  rhers  des  requins  fi  forts 
^&  fi  terribles ,  qu'ils  emportent  quelque- 
fois &  le  plongeur  &  fes  huîtres ,  fans 
qu'on  en  entende  jamais  parler. 

Quant  à  ce  que  l'on  dit  de  l'huiîe 
que  les  plongeurs  mettent  dans  leur 
bouche ,  ou  d'une  efpece  de  cloche  de 
verre,. dans  laquelle  ils  fe  renferment 
pour  plonger  ,  ce  font  des  contes  de 
j3erfonnés  qui  veulent  rire  ,  ou  qui 
font  mal  inftruites.  Comme  les  gens  de 
cette  côte  s'accoutument  dès  l'enfance  à 
|)longer  &  à  retenir  leur  haleine  ,  ils 
s'y  rendent  habiles,  ôcc'efl  fuivant  leur 
habileté  qu'ils  font  payés.  Avec  tout 
cela  le  métier  eit  ii  fetigant,  qu'ils  ne 
peuvent  plonger  que  fept  6u  huit  fois 
par  jour.  Il  s'en  trouve  qui  fe  laifTent 
tellement  traniporter  à  l'ardeur  de  ra^ 
maiTer  un  plus  grand  nombre  d'huître,*?, 
qu'ils  en  perdent  la  refpiration  &  la 
préfence  d'efprit  ;  de  forte  que  ne  pen- 
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fant  pas  à  faire  le  (ignal ,  ils  feroîent 
bientôt  étouffés ,  fi  ceux  qui  font  dans 
le  bateau  n'a  voient  foin  de  les  retirer  , 
lorfqu'ils  demeurent  trop  long -temps 
fous  l'eau.  Ce  travail  dure  jufqu'à 
midi ,  &  alors  tous  les  bateaux  rega- 
gnent le  rivage. 

Quand  on  eft  arrivé,  le  maître  du 
bateau  fait  tranfporter  dans  une  efpece 
de  parc  les  huîtres  qui  lui  appartien- 
nent, &  les  y  laifle  deux  ou  trois  jours, 
afin  qu'elles  s'ouvrent  ,  &  qu'on  en 
puifTe  tirer  les  perles.  Les  perles  étant 
tirées  &  bien  lavées  ,  on  a  cinq  ou  fix 
petits  bafîins  de  cuivre ,  percés  comme 
des  cribles  ,  qui  s'enchâffent  les  uns 
dans  les  autres,  en  forte  qu'il  refle  quel- 
que efpace  entre  ceux  de  deflfus  &  ceux 
de  deflbus.  Les  trous  de  chaque  baf- 
fm  font  différens  pour  la  grandeur ,  le 
fécond  bafîin  les  a  plus  petits  que  le 
premier ,  le  troifieme  que  le  fécond ,  & 
ainfi  des  autres^  On  jette  dans  le  pre- 
mier bafîin  les  perles  groffes  &  menues  , 
après  qu'on  les  a  bien  lavées  comme 
f  ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne 
pafTe  point,  elle  eft  cenfée  du  premier 
ordre  ;  &  celles  qui  refient  dans  le 
fécond bafTm  font  du  fécond  ordre,  & 
de  même  jufqu'au  dernier  bafTm,  lequel 
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fi*étânt  point  percé,reçoit  les  femences  de 
perles.  Ces  ditFérens  ordres  font  la  difFé* 
renée  des  perles ,  &  leur  donnent  ordi- 
nairement le  prix,  à  moins  que  la 
rondeur  plus  ou  moins  parfaite  ,  ou 
l'eau  plus  ou  moins  belle  n'en  augmente 
ou  diminue  la  valeuf  *  Les  Hollandois 
fe  réfervent  toujours  le  droit  d'acheter 
les  plus  groffes  :  fi  celui  à  qui  elles  ap- 
partiennent ne  veut  pas  lès  donner 
pour  le  prix  qu'ils  en  oiFrent,  on  né 
lui  fait  aucune  violence ,  &  il  lui  eft 
permis  de  les  vendre  à  qui  il  lui  plaît» 
Toutes  les  perles  qu'on  pêche  le  pre- 
mier jour  appartiennent  au  Roi  de  Ma- 
duré  ,  ou  au  Prince  de  Marava,  fuivant 
la  rade  oîi  fe  fait  la  pêche*  Les  HoUan* 
dois  n'ont  point  la  pêche  du  fécond 
jour,  comme  on  l'a  quelquefois  publié, 
ils  ont  affez  d'autres  moyens  de  s'enri* 
chir  par  le  commerce  des  perles.  Le 
plus  court  &  le  plus  sûr  eft  d'avoir  de 
l'argent  comptant  ;  car  pourvu  qu'on 
paye  fur-le-champ ,  on  a  tout  ici  à  fort: 
grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d*une  infinité  de 
vols  &  de  fupercheries  qui  fe  font  dans 
cette  pêche  ,  cela  nous  meneroit  trop 
loin.  Je  vous  dirai  feulement  qu'il  règne 
pour  Fordinaire  de  grandes  maladies  fur 
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cette  côte  au  temps  de  la  pêche  ;  foit  à 
caiife  de  la  multitude  extraordinaire  de 
"peuple  qui  s'y  rend  de  toutes  parts,  & 
qui  n'habite  pas  fort  à  l'aife  ;  foit  à  caufe 
que  plufieurs  fe  nourrirent  de  la  chair 
des  huîtres ,  qui  eil  indigefle  &:  malfai- 
fante  ;  foit  enfin  à  caufe  de  l'infedion 
de  l'air  :  car  la  chair  des  huîtres  étant 
expofée  à  l'ardeur  du  foleil  fe  corrompt 
«n  peu  de  jours ,  &  exhale  une  puan- 
teur y  qui  peut  toute  feule  caufer  des 
arsaladies  contagieufes. 

La  pêche  qui  s'efl  faite  cette  année  à 
'Tutuçurin  a  été  très- malheureufe.  L'é- 
preuve s'en  étoit  trouvée  très-belle,  & 
on  y  étoit  accoiiru  de  toutes  parts  ;  mais 
'quand  l'ouverture  de  la  pêche  fe  fit 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars ,  on  fat  bien 
furpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs 
enfemble  n'avoient  ramaifé  que  deux- ou 
trois  milliers  d'huîtres,  &  prefque  point 
de  perles  dedans.  La  défolation  fut  en- 
core plus  grande  les  jours  fuivans  ;  car 
comme  fi  les  huîtres  avoient  tout-à-coup 
difparu,  on  n'en  trouva  plus  aucune. 
Pluiieurs  attribuèrent  cet  accident  aux 
côurans,  qui  avoient  apporté  des  fables 
&  couvert  les  huîtres  :  quelques  Chré- 
tiens le  regardèrent  comme  un  châti- 
mient  du  Ciçli  On  avoit  coutume ,  à^ 
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fèmps  imméniorial,  de  donner  à  î'Egliiè 
la  plus  prochaine  de  l'endroit  ou  le  fai- 
foit  la  pêche ,  les  premières  perles  que 
prenoient  les  pêcheurs  Chrétiens.  Mais 
'cette  année  on  réiolut  de  ne  p^oint  fe 
conformer  à  ce  pieux  ufage.  Les  inven- 
teurs d'une  pareille  épargne  n'en  furent 
pas  plus  riches  ,  &C  la  pêche  fut  perdue 
au  grand  préjudice  des  Hollandois,  des 
habitans  de  la  côte  Se  de  tous  les  étran- 
gers ,  qui  avoient  fait  de  très -grandes 
avances. 

Pendant  que  je  m'inflruifois  ainfi  des 
nouvelles  du  Pays  ,  j'écrivis  au  Père 
Xavier  Borghefe  5(1)  qui  de  tous  les 
Mifiionnaires  de  Maduré  étoit  le  plus 
proche  de  Tutucurin^  pour  l'informer  de 
mon  defîein  ^  le  prier  de  m'envoyer 
des  guides  ,  &  fçavoir  de  lui  zoir.- 
•ment  je  me  comporterois  à  mon  entrée 
dans  une  terre  ,  qui  faifoit  depuis  long- 
temps l'objet  de  mes  plus  ardens  de/irs- 
Ce  Père  me  répondit  très-obligeamment 
qu'il  ne  s'en  fieroit  pas  à  des  guides  pour 
me  conduire  ,  &:  qu'il  viendroit  lui- 
même  me  prendre    à  Tutucurin  ^  fi  1^ 

(i)  Il   eft    de  rUluflre  maifon  des  Prince.* 
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temps  étoit  propre  à  entrer  dans  le  Ma-* 
duré  ;  mais  que  tout  le  Pays  étant  ea 
armes,  ce  i'eroit  s'expofer  à  un  périî 
évident  d'être  volé  ou  maflacré  ,  que 
de  fe  mettre  alors  en  chemin.  Il  ajou- 
toit  qu'on  venoit  d'arrêter  prifonnier  le 
Père  Bernard  de  Saa  ,  fon  voifin  ,  pour 
avoir  converti  un  homme  d'une  haute 
Ca/ie;  qu'on  l'avoit  traîné  devant  les 
Juges  ,  &  qu'à  force  de  coups  on  lui 
avoit  fait  fauter  une  partie  des  dents 
de  la  bouche ,  pendant  qu'on  déchiroit 
{es  Catéchifles  à  coups  de  fouet  ;  que 
dans  tout  le  Pays  l'émotion  étoit  gé» 
nérale  contre  les  Chrétiens  ;  enfin  qu'é- 
tant lui  •  même  en  danger  d'être  pris 
à  chaque  moment,  il  n'avoit  garde  de 
confeiller  à  un  étranger  de  le  rendre 
auprès  de  lui  dans  une  conjondure  {l 
fâcheufe.  Je  fus  touché  de  la  perfécu- 
tion  des  Chrétiens  ;  mais  Je  le  fus  bien 
plus  vivement ,  de  ce  qu'on  m'empê- 
choit  d'aller  prendre  part  à  leurs  fouf- 
frances.  Néanmoins  fans  me  rebuter 
d'une  réponfe  qui  fembloit  m'dter  toute 
efpérance  ,  je  récrivis  une  féconde  fois 
au  Père  Borghefe  ,  &  le  fuppliai  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  me  procurer  l'en- 
trée dans  ma  chère  Mifîion  :  je  lui  ajoii^ 
îai  que  s'il  ne  le  vouloit  pas  ,  à  quoi  je 
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îe  conjuroîs  de  bien  penfer  devant  Dieu, 
jfétois  rélblu  de  m'embarquer  pour  aller 
chercher  une  autre  porte  ,  ou  par  le 
Royaume  de  Tanjaour^  ou  par  quelque 
autre  endroit  que  ce  pût  être ,  nul  dan* 
ger  &  nulle  difficulté  n'étant  capable 
de  m'arrête r.  Cette  féconde  lettre  tomba 
heureufement  entre  les  mains  du  Père  Ber- 
nard de  Saa  qui  venoit  d'être  exilé  pour 
la  foi ,  après  avoir  été  très  -  cruellement 
traité,  comme  je  viens  de  le  marquer, 
il  s'étoit  retiré  depuis  deux  ou  trois 
jours  à  Camun-naiken-patti,  Il  y  reçut 
ma  lettre  ,  &  l'ouvrit  fuivant  la  per- 
mifîion  que  lui  en  avoit  donné  le  Père 
Borghefe.  Voyant  un  homme  déterminé 
à  tout  tenter  &  à  tout  foufFrir ,  il  crut 
qu'il  étoit  inutile  de  me  faire  aller  cher- 
cher bien  loin  l'entrée  d'une  Miffion ,  à 
la  porte  de  laquelle  je  me  trou  vois  9. 
&  que  >  danger  pour  danger ,  il  valoit 
mieux  que  je  me  livrafle  à  ceux  du  lieu 
où  l'on  me  deftinoit ,  qu'à  d'autres  où 
Je  périrois  peut-être  fans  aucun  fruit» 
Ç^t^  ce  qu'il  m'écrivit  en  m'envoyarrt 
fes  Catéchiftes ,  pour  me  fervir  de  gui- 
des. L'arrivée  de  ces  Chrétiens  fi  atten- 
dus ,  &  dont  quelques-uns  a  voient  beau- 
coup foufFert  pour  la  vraie  Religion  ^ 
laecaufa  une  joie  des  plus  fenfibles.  Je 
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partis  avec  eux  de  Tutucurïn  fans  difFe-» 
rer.  C'étoit  fur  le  foir  du  Dimanche  d© 
la  Très-Sainte  Trinité ,  où  j'avois  lu  à 
la  Meffe  l'ordre  que  Notre  Seigneur 
xionna  à  fes  Apôtres,  d'aller  par-tout  le 
iTionde  prêcher  l'Evangile  &  baptifer  les 
Nations..  Je  fortis  de  la  Ville  ,  comme 
pour  aller  confefTer  quelque  malade  ; 
■&  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  me  trouvant 
^ans  le  bois  ,  je  quittai  mon  habit  or- 
dinaire de  Jéfuite  ,  pour  prendre  celui 
des  Miffionnaires  de  Maduré.  Les  Para* 
vas  qui  m'avoient  accompagné  jufques- 
là  SQïi  retournèrent ,  &  je  m'abandon- 
nai à  la  conduite  de  mes  guides  ,  ou 
plutôt  à  celle  de  Notre  Seigneur.  Nous 
marchâmes  prefque  toute  la  nuit  dans 
ime  grande  obfcurité  jufqu'au  lever  de 
la  lune.  Mes  gens  prétendoient  laiffer  le 
chemin  ordinaire  ^  &  me  conduire  au 
travers-  des  bois  ,  pour  éviter  une  petite 
fortereffe ,  dont  la  garnifon  a  coutume 
de  faire  de  grandes  violences  aux  paiTans, 
Elle  étoit  alors  beaucoup  plus  à  crain- 
dre à  caufe  des  troubles  du  Royaume* 
Mais  foit  que  mes  guides  fçuffent  mal 
les  chemins  détournes  ,  ou  que  dans  les 
ténèbres  ils  fe  fufTent  trompés  ^  nous 
inoiis  trouvâmes ,  fans  y  penfer  ,  pref- 
qu'au  pied  de  la  fortereffe  ^  &.  contraints. 
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de  paffer  près  le  corps-de- garde  qui  étoit 
à  la  porte.  Je  pris  fur   le  champ  moiï 
parti ,  qui  fut  de  ne  montrer  ni  crainte 
ni  défiance  :  je  dis  à  mes   conducteurs 
de  s'entretenir   entr'eux  ,   comme  s'ils 
eulTent  été  des  gens  de  la  bourgade  voi- 
fme.  Ils  fuivirent  mon  confeil  ,  élevè- 
rent la  voix ,  portèrent  même  la  parole 
à  quelqu'un  des  gardes  d'un  air  familiei* 
&  délibéré  ,  comme  en  Pays  de  con- 
noiffance.  Ce  ilratagême  réuifit  heureu- 
fement;  nous  paffâmes  fans  que  la  penfée 
vint  à  aucun  des  gardes  ,    d'examiner 
davantage   qui  nous  étians  ;  la  Provi-- 
dence  veillant  ainfi  fur  moi  &  fur  nos 
chers  Miffionnaires ,  à  qui  je  portois  de 
petits  fe cours  dont  ils  avoient  un  très- 
grand  befoin. 

Le  danger  évité  ,   nous  continuâmes 
notre  route  ,  &  nous  arrivâmes  un  peu 
avant  le  jour  à  Camicn-nalken-patti ,  oiî 
le  Père  Bernard  de  Saa  m'aîtendoit ,  avec- 
une  inquiétude  d'autant  plus  grande  , 
qu'il  avoit  appris  que  le  jour  d'aupara- 
vant on  avoit  commis  un  vol  conlidé- 
rable  fur  le  chemin  que  je  devois  tenir». 
Je  ne  fçaurois  vous  exprimer  avec  quelle 
tendreffe  j'embraflai  un  Confeffeur  de 
Jefus-Chriil: ,  forti  tout  récemment  de  la 
prifon  ,  6c  de  defîbus  les  coups  des  en- 
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ne  mis  du  nom  Chrétien  ,  nî  ce'  que 
Dieu  me  £t  fentir  de  confolation  en  pre- 
îiant  pofleflion  de  cette  terre  bénite  , 
après  tant  de  delirs  ,  de  travaux  ,  de 
courfes  &  de  craintes  de  n'y  arriver 
peut-être  jamais.  Ce  feroit  le  lieu  de  vous 
mander  l'hiftoire  de  la  nouvelle  perfé* 
cution ,  &  l'état  où  fe  trouvent  aujour- 
d'hui ces  Eglifes  :  mais  cette  lettre  n'eft 
déjà  que  trop  longue ,  &  vous  me  per- 
mettrez de  remettre  à  la  première  que 
Je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  écrire 
pluiieurs  chofes  très-curieufes.  Je  me  re« 
commande  cependant  plus  que  jamais  à 
vos  faints  facrifices  9  moi  &  les  difciples 
que  j'efpere  que  le  Seigneur  va  me 
donner ,  &  je  fois  avec  bien  du  ref» 
ped  ,  &c 
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LETTRE 

Dn  Père  Mauduit ,  MiJJionnaïre  de  Ici  Cbn^ 
pagnk  de  Jefus  ,  au  Fere  le  GobUn  ,  ^ 
la  même  Compagnie^ 

A  Pouleour ,  dans  les  Indes  Orien- 
tales ,  le  29  de  Septembre  170c, 

Mon  RiviREND  Pere> 
P.  C. 

Tû  eu  la  confoiatîon  de  recevoir 
deux  de  vos  lettres  ;  j'ai  répondu  à  la 
première  il  y  a  déjà  plus  d'un  an ,  &  je 
répondrai  maintenant  à  la  féconde  qu'oa 
m'a  envoyée  de  Pondickcry ,  oîi  les  vaif^ 
féaux  du  Roi  font  heureufement  arrivés 
depuis  quelques  jours.  J'aiirois  bien 
fouhaité  vous  écrire  par  les  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  royale  des  Indes,  mais 
k)rfqu'ils  partirent ,  j'étois  ii  occupé  au- 
près des  malades  de  l'efcadre  comman- 
dée par  M.  d€s  Angers,  que  je  ne  pus 
trouver  un  feul  moment  pour  le  faire^ 

Je  me  rendis  à  Pondichery  quelque 
temps  après  le  départ  de  ces  vaiffeaux^ 
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dans  la  vue  de  me  confacrer  entier^* 
ment  à  la  pénible  &;  laborieufe  Miiïion 
de  Maduré  ^  &:  de  nie  joindre  au  Père 
Bouchet  5  qui  y  travaille  depuis  plufieurs 
années  avec  un  zèle'  &  un  iiiccès  qu'oà 
Be  peut  aflez  admirer.  Je  fis  toutes  les 
avances  néceffaires  pour  l'exécution 
d'une  fi  fainte  entreprife  ;  mais  Dieu  qui 
avoit  d'autres  deffeins  fur  moi  &  fur 
ïtiës  compagnons,  ne  permit  pas  que  j'y 
réuffiiTe. 

Je  ne  me  rebiltai pourtant  point,  non 
plus  que  le  Révérend  Père  de  la  Breuille^ 
Supérieur  de  nos  Miffions  Françoifes  des 
Indes,  avec  lequel  j'agiffois  de  concert» 
*3N"ous  formâmes  le  deiîein  de  porter  la 
foi  dans  les  royaumes  voiiins  de  celui 
de  Maduri^  5i  d'y  établir  une  nouvelle 
Miiïion  fur  le  modèle  de  celle  que  nos 
Pères  Portugais  ont  dans  ce  Royaume. 
Nos  compagnons  ayant  approuvé  cette 
réfolution ,  nous  ne  cherchâmes  plus 
que  les  moyens  de  faire  réufîir  ime 
œuvre  li  glorieufe  à  Dieu  &  fi  avanta- 
^geufe  à  la  Religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu'il  ne  fe  trouvât  bien  des  obflaclés 
à  furmonter ,  mais  vous  fçavez ,  mort 
Révérend  Père  ,  que  les  difficultés  ne 
doivent  jamais  arrêter  des  MifTiOnnaires  ^ 
feir  -  tout  après  l'expérience  q^e  iiouà 


Ivons,  que  Dieu  par  les  grandes  tra- 
verfes ,  prépare  d'ordinaire  aux  plus 
heureux  évenemens. 

Le  Père  Martin  alla  trouver  le  Révé- 
rend Père  Provincial  de  Malabar^  qui  le 
reçut , avec  beaucoup  de  bonté,  &  qui 
lui  marqua  un  lieu  où  il  pourroit  aiié- 
nient  s'inflruire  .des  coutumes  du  paySj 
&  de  la  manière  dont  il  faut  vivre  par- 
mi ces  Nations  les  plus  fuperllitieufes 
qui  aient  jamais  été.  Pour  moi  je  partis 
de  PoTîdichcry  le  21  de  Septembre  de 
l'année  1699  ,  pour  aller  au  Petit  Mont, 
à  peu  de  diflance  de  Saint-Thoml.  Je  fis 
ce  voyage  dans  la  vue  d'y  apprendre 
parfaitement  la  langue,  de  m'informer 
des  lieux  où  nous  pourrions  établir  îa 
nouvelle  Mifîion,  &  fur -tout  dans  le 
^eflein  d'y  recueillir  quelque  étincelle 
du  zèle  ardent  du  grand  Apôtre  des 
Indes,  faint  Thomas,  qui  a  fandifié  le 
Petit  -  Mont  par  le  féjour  qu'on  tient 
qu'il  y  a  fait.  Comme  je  n'y  trouvai 
pas  tous  les  fecours  qu'on  m'y  avoit 
fait  efpérer,  je  n'y  demeurai  que  deux 
mois.  Je  revins  à  Pondichery  pour  paiTer 
de-là  à  Coût  tour  y  première  réfidence  de 
îa  Million  de  Maduré  ^  où  je  devois 
m'infrruire  de  ce  qui  regardoit  celle  que 
jlous  y<puIions  établir.  . 
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J'y  afrlvai  en  habit  de  Saniàs  (i)  \è 
feptieme  de  Décembre,  veille  de  la 
Conception  de  la  fainte  Vierge.  Le  Père 
François  Laynés  que  j'y  trouvai  me  reçut 
avec  des  marques  d'une  charité  ardente 
&  d'une  amitié  fincere.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  les  fentimens  dont  je  fus  pé-' 
îiétré  dans  cette  fainte  maifon  ^  ni  com^* 
bien  je  fus  édifié  de  la  vie  auflere  ÔC 
pénitente  qu'y  mènent  nos  Pères.  Dieu 
répand  de  grandes  bénédîdions  fur  leurs 
travaux  ;  j  ai  tâché  de  les  partager  avec 
eux ,  &  j'ai  eu  la  cc^nfolation  d'admi-* 
niftrer  les  Sacremens  à  im  très  -  grand 
nombre  de  ces  nouveaux  Chrétiens , 
dont  la  ferveur  &  la  piété  me  tir  oient 
les  larmes  des  yeux  ;  j'ai  bàptifé  à  Coût' 
tour  plus  de  cent  perfonnes ,  &  plus  de 
huit  cens  à  Corali^  autre  réfidence  de 
cette  Mifïion.  Ce  grand  nombre  vous 
furprendra  peut-être  ,  mais  qu'eft-ce  en 
comparaifon  de  ce  que  fait  le  Père  Lay- 
nés dans  le  Maravas ,  où  il  a  baptifé  en 
iix  mois  plus  de  cinq  mille  perfonnes. 
Il  n'a  pas  tenu  à  moi  ni  à  lui  que  je  ne 
l'y  aie  accompagné ,  &  que  je  ne  me 
fois  dévoué  à  recueillir  une  moiiTon  û 


(i)  C*cft  le  nom  qu'on  donne  auxRel  giea» 
ées  Ind.s. 
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abondante  ;  mais  les  ordres  que  j'avois 
ne  me  le  permettoient  pas.  Je  les  fuivis, 
&  je  partis  au  commencement  de  Juin 
1700,  pour  aller  du  côté  de  Canglbou" 
ram ,  ville  qui  eft  au  nord  de  Pondichery» 
Sitôt  que  j'y  fus  arrivé ,  je  commen- 
çai à  travailler.  Je  vous  dirai ,  mon  cher 
Père  ,  pour  votre  confolation ,  &  pour 
celle  des  perfonnes  qui  s'intérefTent  à 
nos  Mifîions,  &  qui  veulent  bien  les 
foutenir  par  leurs  charités,  que  ^ux 
Eglifes  s'élèvent  déjà  à  l'honneur  du  vrai 
Dieu  au  milieu  d'une  Nation  enfevelie 
dans  les  plus  épaifïes  ténèbres  de  l'infi- 
délité. Depuis  trois  mois  &  demi  que 
je  fuis  en  ce  pays,  J'ai  eu  le  bonheur 
de  baptifer  près  de  fix-vingt  perfonnes» 
Jugez  par  ces  heureux  commencemens 
ce  que  nous  p,ourrons  faire  dans  la  fuite 
avec  la  grâce  de  Dieu  dans  une  Mifîiori 
fi  féconde  ^  fi  on  nous  envoie  les  fecours 
qui  nous  font  nécefiaires;  mais  il  faut 
pour  cela  des  hommes  de  réfolution ,  àc 
qui  puiffent  faire  de  la  dépenfe  ;  car  oa 
eft  obligé  de  garder  ici  bien  plus  de 
mefure  que  dans  le  Madurà^  où  le  Chrif» 
tianifme  efi  aujourd'hui  très  -  florifiant  ^ 
&  l'on  doit  s^attendre  à  foiiffrir  bien  des 
perfécutions,  foit  de  la  part  des  Gentils» 
ibit  d'ailleurs,  fi  l'on  ne  s'obferve  y  &; 
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<i  Ton  n'a  un  peu  de  quoi  appalfel"  îà 

mâuvaife  humeur  des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  l'on  mené  dans 
cette  Million  eft  très- rude,  je  fuis  bien 
aile  de  vous  avertir  qu'il  faut  que  ceux 
de  nos  Pères  qui  voudront  venir  prendre 
part  à  nos  travaux,  foient  d'une  fantë 
forte  &  robuile ,  car  leur  jeûne  fera  con- 
tinuel, &  ils  n'auront  pour  tovite  nour- 
riture que  du  ris  ,  des  herbes  &  de  TeauJ 
l'écris  ceci  fans  craindre  qu'une  vie  lî 
auftere  foit  capable  de  les  rebuter,  & 
de  les  détourner  de  venir  à  notre  fe- 
cours ,  perfuadé  au  contraire  que  c'ejî 
ce  qui  les  animera  davantage  à  préférer 
cette  Miffion  aux  autres//e  ne  doute 
point  qu'ils  n'y  foient  remplis  de  joie  5^ 
ile  confolaticn  ,  du  moins  ii  yen  juge 
par  mon  expérience;  car  je  puis  vous 
aflurer  que  je  n'ai  jamais  été  fi  content 
que  je  le  fuis  avec  mes  herbes ,  mon  eaii 
èc  mon  ris;  c'eft  fans  doute  une  grâce 
très-particulière  de  Dieu.  Aidez-moi , 
mon  Pvévérend  Père,  à  l'en  remercier,' 
6c  faites  qu'on  nous  envoie  d'Europe 
tous  les  fecoi!rs  qui  nous  font  néceffaires 
par  tant  de  différentes  raiibns. 
•  Vous  penferez  peut  -  être  comme 
beaucoup  d'autres,  que  ce  n'ei]:  pas 
afe  jîiénager  nos  Miffiorynaires  que  dj; 
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les  ëngagef  à  une  aui1:érité  de  vie  ca-"- 
pable  de  les  tuer  ou  de  les  ëpuifer  ea . 
peu  de  temps.  Je  vous  répondrai  en  deux  • 
mots  que  ce  genre  de  vie  efl  abfolument  - 
nécelTaire  pour  gagner  ces  infidèles  qui 
ne  feroient  nulle  eilime  ni  de  la  loi  du 
vrai  Dieu,  ni  de  ceux  qui  la  prêchent, 
s'ils  nous   voyoient  vivre  avec  moins, 
d'auftérité  que  ne  vivent  leurs  Brames- 
&  leurs  Religieux.  Nous   confeillerez-.. 
vous   de    changer  à    cette    condition  3 
Qu'ell-ce  donc  que  notre  vie,  qu'il  la 
faille  tant  ménager ,  après  qu'un  Dieu 
a  bien  voulu  donner  la   Tienne,  pour, 
fauver  ceux  auprès  de  qui  nous  travail- 
loris?  Quand  on  fait  réflexion  que  l'enfer, 
fe  remplit  tous  les  jours,  6c  que  nous 
pouvons  l'empêcher  par  la  vie  pénitente., 
que  nous  menons,  je  vous  aifure  qu'ori^ 
n'a  plus  envie  de  l'épargner.  _,^ 

Quoique  la  vie  des  Millionnaires  foît- 
aufii  auilere  que  je  viens  de  vous  le. 
marquer,  je  vous  répète  encore  qu'ils- 
ne  lailTent  pas  d'avoir  de  grandes  dé-; 
penfes  à  faire ,  non  pas  pour  leurs  per- 
sonnes, comme  vous  voyez,  puifqu'iîs. 
ne  boivent  point  de  vin  ,  qu'ilsL 
ne  mangent  ni  pain ,  ni  viande,  m 
'  poiiTon,  ni  œufs,  &  qu'ils  font  vêtu^ 
d'iuie  fimple  toile  ^  mais  pour  les  nou-^ 
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Teaux  établiffemens  qu'ils  font  obligés 
de  faire  ,  pour  le  bâtiment  des  églifes 
qu'ils  élèvent  au    vrai  Dieu  dans  e€S 
terres  infidelles,  &  fur-tout  pour  l'en- 
tretien d'un  grand  nombre  de  Catéchif- 
tes  qui  font  abfolument  néceffeires  en 
ces  pays.  Un  Catéchifte  eft  un  homme 
que   nous    inllruifons   à    fond  de  nos 
myfteres  ,  &c  qui  va   devant  nous  de 
village  en  village  apprendre  aux  autres 
ce  que  nous  lui  avons  appris.  Il  fait 
tin  regiflre  exaâ:  de  ceux  qui  deman- 
dent le  baptême  ,  de  ceux  qui  doivent 
approcher  des  facremens ,  de  ceux  qui 
font  en  querelle,  de  ceux  dont  la  vie  n'eft 
pas  exemplaire  ,   &  généralement    de 
l'état  du  lieu  où  on  lenvoie.  Nous  ar<- 
rivons  enfuite ,   &   nous  n'avons  plus 
qu'à  confirmer  par  quelques  inftrudions 
ce  que  le  Catéchifle  a  enfeigné ,  &  qu^à 
faire  les  fondions  qui  font  propres  de 
notre  miniftere.  Vous  concevez  par-là 
l'utilité  &  la  néceffité  indifpenfable  des 
Catéchises,  &  nous  efpérons  que  vous 
la   voudrez   bien    faire    comprendre  à 
tous  ceux  qui  s'intéreiTent  à  1  etabliffe- 
jnent  de  l'Evangile. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de 
Pondichery ,  qui  me  marquent  que  trois 
liouveaux  Miifionnaires  de  notre  Corn-? 
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pagnîe  y  font  arrivés  pour  paffer  à  la 
Chine.  Le  récit  qu'on  leur  a  fait  des  béné* 
didions  que  Dieu   donne  à  cette  nou- 
velle Miffion,  &  les  grandes  efpérances 
que  nous  avons  de  convertir  ces  vaftes 
pays,  &  de  les  gagner  à  Jefus*Chrift, 
a  porté  le  Père  de  la  Fontaine ,  homme 
d'un  mérite  diftingué  ,  &  l'un  de  ces 
trois  Mifîionnaires,  à  demander  de  de- 
meurer avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que 
plufieurs  autres  ne  fuivent  fon  exemple  , 
&  ne  viennent  prendre  part  aux   pé- 
nibles ,  mais  falutaires  travaux  de  cette 
Chrétienté  naiffante.   Je  vous  prie  de 
ne  me    pas  oublier  dans  vos  prières, 
nous  en  avons  plus  befoin  que  jamais, 
&  d'être  perfuadé  que  je  fuis  avec  ref- 
pea,  ôcc. 


0^% 
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LETTRE 

'pu  Père  Dolu  ,  Mïjjîonnalre  de  la  Com^ 
pagnie.  de  Jefus  ^  au  Père  le  Gohien  ,  d^ 
la  mime  Compagnie, 

A  Pondlchery ,  le  4  d'Oélobre  1700; 
IVloN   RÉVÉREND   PeRE, 

P.  a 

•  Te  vous  écris,  cette  lettre  par  îa  voie 
^d'Angleterre  ,  en  attendant  que  je  le 
puifle  faire  plus  au  long  ,  par  les  vaif- 
leaux  de  la  Royale  Compagnie  qui  par- 
tiront au  mois  de  Janvier.  Je  vous  en- 
yoyerai  par  cette  voie  les  lettres  origi- 
nales de  ce  qui  fe  pafTe  de  plus  édifiant 
en  ces  quartiers.  Vous  y  verrez  le  com- 
mencement de  la  nouvelle  Million  que 
nous  avons  entreprife  fur  le  modèle  de 
celle  de  Maduré  y  à  deux  journées  d'ici, 
oii  fe  termine  la  Mifîion  de  nos  Pères 
Portugais. 

Le  Père  Mauduit  efl:  le  premier  qui 
foit  allé  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Il  a 
fait  fon  noviciat  dans  le  Maduré  même  , 

en 
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«etî  vivant  de  ris  &  de  légumes  feule- 
ment, comme  vivent  nos  Pères  en  ce 
Pays-là.  Il  a  baptifé  plus  de  fept  cens 
perfonnes  pendant  cinq  à  fix  mois 
qu'il  a  demeuré  avec  eux  ,  &  depuis 
qu'il  eft  allé  prendre  poffeffion  de  fa 
nouvelle  vigne  du  Seigneur ,  il  a  bap- 
tifé plus  de  iix-vingt  perfonnes  ,  parmi 
lefquelles  il  y  a  deux  Brames ,  ce  qui  efl 
une  grande  conquête.  Il  a  obtenu  des  Sei- 
gneurs de  ce  Pays-là  la  permiilion  de  bâtir 
deux  Eglifes ,  qui  font  à  préfent  ache- 
vées. La  vie  qu'il  mené  eu.  bien  rude 
&  bien  auftere  ,  ce  qui  efl:  néceffaire 
pour  convertir  ces  Peuples  ;  mais  ce  qui 
lui  donne-  beaucoup  de  crédit  &c  d'en- 
trée par-tout  5  c'eft  qu'il  a  des  Brames 
qui  l'accompagnent  &  qui  lui  fervent 
de  Catéchiiles. 

Les  vaiffeaux  du  Roi  nous  ont  ap- 
porté cette  année  les  Pères  Hervieu  , 
de  la  Fontaine  ,  &  Noëlas,  qui  font  ve- 
nus ici  pour  pafTer  à  la  Chine.  Le  Père  de 
la  Fontaine  a  été  fi  édifié  des  travaux  de 
nos  Pères  ,  Se  des  grands  biens  qu'on 
fait  en  cette  Million  ,  qu'il  a  pris  la  ré- 
folution  de  demeurer  parmi-nous  avec 
l'agrément  des  Supérieurs.  Il  s'applique 
aduellement  à  apprendre  la  langue  du 
Pays  5  pour  aller  au  plutôt  joindre  ie 
Tome  X,  G 
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Père  Mauduit  dans  fa  nouvelle  Mi/îion. 
La  ierveur  eft  préfentement  pour  la 
Chine  ;  mais  fi  nos  Pères  avoierit  la  même 
idée  que  nous  avons  de  la  fainte  Miffion 
de  Madîiré  ^  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
la  prétéraffent  aux  MiiFions  de  la  Chine  ^ 
ÔC  du  Canada.  J'ofe  même  vous  affurer 
que  la  vie  ,  toute  Apoûolique  qu'on  y 
mené  ,  les  fou&ances  &  les  travaux  con- 
tinuels auxquels  on  efl  expofé  ,  &  les 
grands  fruits  qu'on  y  fait  paiTent  tout 
ce  qu'on  peut  vous  dire  de  ces  célèbres 
Mifiions.  Jugez- en  par  ce  feul  trait. 

Depuis  quatre  ans  &  demi  que  le 
Père  Bouchet  efi  dans  TEglife  à^Aour 
qu'il  a  fondée  ,  il  a  baptifé  plus  de  dix 
mille  âmes.  C'efl:  une  chofe  charmante 
de  voir  la  ferveur  extraordinaire  avec 
laquelle  vivent  ces  nouveaux  Chrétiens, 
Ils  récitent  tous  les  jours  enfemble  les 
Chapelets  de  Notre  Seigneur  &  de  la 
Sainte  Vierge.  Ils  font  le  matin  &:  le 
foir  les  prières  &  l'examen,  &  quelques- 
uns  même  la  méditation.  Le  Père  Mar- 
tin 5  qui  efl  depuis  deux  mois  à  Aour 
avec  le  Père  Bouchet ,  me  mandoit  après 
trois  iemaines  de  féjour,  qu'il  avoit  bap- 
tifé plus  de  foixante  perfonnes  pour  fa 
part ,  qu'il  ne  fe  pafîbit  prefque  aucun 
jour  qu'il  n'y  eût  des  baptêmes  ÔC  des 
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mariages,  ôc  qu'il  lui  faudroit  une  rela- 
tion entière  pour  me  raconter  tous  les 
bensôc  toutes  les  chofes  édifiantes  qu'il 
a  vues  dans  cette  Mifïion.  S'il  m'envoie 
l'ample  récit  qu'il  m'a  promis,  je  vous 
en  ferai  part. 

Ce  même  Père  Martin  entra  dans  la 
Miiîîon  de  Maduré  le  jour  de  la  fainte 
Trinité  1699.  A  la  première  réfidence 
où  il  alla  ,  il  trouva  un  de  nos  Pères 
qui  venoit  d'être  chalTé  de  fon  Eglife  , 
&  qu'on  avoit  fi  fort  maltraité  ,  qu'oa 
lui  avoit  fait  fauter  deux  dents  de  la 
bouche  à  force  de  coups  ,  parce  qu'il 
avoit  converti  &  baptifé  un  homme 
d'une  grande  Cajîe.  ;  c'eil  ainfi  qu'ils  ap- 
pellent ce  que  les  Juifs  appelloient  tribus. 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du 
Père  Laynez,  célèbre  Millionnaire  du 
Madiiré.  11  étoit  allé  ,  au  com.mencement 
de  cette  année,  fecourir  l'es  Chrétiens 
de  Maravas^  cil  le  vénérable  Père  Jean 
,  de  Brito  a  été  martyrifé.  Le  Père  Laynez 
y  a  paffé  cinq  mois  dans  des  dangers 
continuels,  couché  à  l'ombre  de  quel- 
que arbre,  ou  au  bord  de  quelque 
étang,  oii  les  naturels  du  pays  viennent 
fouvent  fe  laver.  Il  les  inlîruifoit  de  nos 
myfteres  ;  &:  Dieu  donnoit  tant  de  force 
&  d'ofidion  à  fes  paroles ,  qu'en  peu 
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de  mois  il  a  baptifé  quatre  à  cinq  mille 
Idolâtres,  fans  parler  de  pliifieurs  mil- 
liers  de  Chrétiens,  auxquels  il  a  admi- 
niil-rélesfacremens  de  la  Pénitence  &  de 
FEuchariûie.  Il  me  marque  qu'il  ne  fçait 
comment  il  a  pu  fliffire  à  un  travail  il 
excefTif.C'ejl:  ce  Père  même  qui,  revenant 
l'année  paiTée  ,  d'aflifter  les  Chrétiens 
^Qutremdour^  qui  efl  la  dernière  réfi- 
dence  de  Maduré^  fouffrit  un  tourment 
bien  douloureux  5c  bien  extraordinaire. 
Il  avoit  obtenu  du  Durey  ou  Seigneur 
^  Outnmelour  ^\2i  permifîion  de  bâtir  une 
ëglife  fur*  fes  terres,  vers  le  nord,  & 
proche  la  célèbre  ville  de  Cangibouram^ 
qui  efl  dans^le  Royaume  deCarnate.  Un 
Gouverneur  l'ayant  arrêté ,  à  la  foUici-^ 
tation  de  quelques  Gentils,  ennemis  de 
notre  fainte  Religion,  ce  barbare  lâcha 
fur  lui  quelques  foldats  à  grande  gueule 
(c'efl  ainfi  qu'on  les  appelle),  qui, 
comme  autant  de  chiens  enragés,  le 
inordirent  jufqu'au  fang  par  tout  le 
corps  5  &  lui  firent  des  plaies  fi  profon- 
des, qu'il  en  a  été  long -temps  très-in- 
commode.  Je  crois  vous  avoir  déjà  man- 
dé cette  aftion  inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptifer  trois 
adultes  de  pluf  eurs  qui  fe  font  inftruire. 
]^  yous  manderai  la  première  fois  ç^ 
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que  je  fais  ici  pour  rendre  vénérable 
notre  fainte  Religion  aux  Gentils ,  &: 
pour  les  y  attirer.  Comme  ils  font  frap- 
pés fmguliérement  de  nos  fêtes  6c  de 
nos  cérémonies,  j'imagine  chaque  jour 
quelque  manière  de  les  célébrer  avec 
plus  d'éclat  &  de  pompe.  Dans  la  der- 
nière folemnité  du  jour  de  l'AfTomption 
de  la  fainte  Vierge,  vous  eulTiez  éié 
charmé  de  voir  les  Gentils  même  s'unir 
à  nous  pour  contribuer  ,•  à  l'envi,  à 
honorer  la  Reine  du  Ciel.  Je  vous  en 
envoyerai  une  petite  relation.  Je  me 
recommande  à  vos  faints  facrifîces,  & 
je  vous  prie  de  croire  que  je  fuis  avec 
î>ien  du  refpeft,  &c. 
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LETTRE 

Du  Perc  Bouchet ,  Mlffionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,  au  Père  k  GohUn  ,  dei 
là  même  Compagnie» 

A  Maduré,  le  i"  de  Décembre  1700. 

Mon  Révérend  Père, 
P.  C. 

Notre  Miffion  de  Maduri  efl:  plus  flo- 
riffante  que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre 
grandes  perfécutions  cette  année.  On  a 
fait  fauter  les  dents  à  coups  de  bâton 
à  un  de  nos  Miffionnaires ,  &  aduelle- 
ment  je  fuis  à  la  cour  du  Prince  de  ces 
terres,  pour  faire  délivrer  le;  Père  Bor- 
ghefe  qui  a  déjà  demeuré  quarante  jours 
dans  les  prifons  de  Trichirapali  (  i  ) , 
avec  quatre  de  {qs  Catéchises  qu'on  a 
mis  aux  fers.  Mais  ces  perfécutions  font 
caufe  de  l'augmentation  de  la  Religion. 

(i)  C'eft  la  ville  où  le  Roi  de  Maduré  fait  fa 
réfidence  ordinaire. 
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Plus  l'Enfer  s'efforce  de  nous  traverfer? 
plus  le  Ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes- 
Le  fang  de  nos  Chrétiens  répandu  pour 
Jefus-Chrifl ,  eu ,  comme  autrefois ,  la 
femence  d'une  infinité  de  Profelytes. 

Dans  mon  particulier ,  ces  cinq  der- 
nières années^  j'ai  baptifé  plus  d'onze 
mille  perfonnes ,  6c  près  de  vingt  mille 
depuis  que  je  fuis  dans  cette  MilTion. 
J'ai  foin  de  trente  petites  églifes  ,  6c 
d'environ  trente  mille  Chrétiens  ;  je  ne 
fçaurois  vous  dire  le  nombre  des  con- 
felîions,  je  crois  en  avoir  oui  plus  de 
cent  mille. 

Vous  avez  fouvent  entendu  dire  que 
les  Millionnaires  de  Maduré  ne  mangent 
ni  viande,  ni  poiffon,  ni  œufs; qu'ils 
ne  boivent  jamais  de  vin  ni  d'autres  li- 
queurs femblables  ;  qu'ils  vivent  dans 
de  méchantes  cabanes  couvertes  de 
pailles,  fans  lit,  fans  fiége,  fans  meu- 
bles ;  qu'ils  font  obligés  de  manger  fans 
table  5  fans  ferviette ,  fans  couteau ,  fans 
fourchette  ,  fans  cuillère.  Cela  paroît 
étonnant  :  mais  croyez-moi,  mon  cher 
Père ,  ce  n'efl  pas  là  ce  qui  nous  coûte 
le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que 
depuis  douze  ans  que  je  mené  cette 
vie  ,  je  n'y  penfe  leulemeiît  pas.  Les 
MiiTionnaires  ont  ici  des  peines  d'une 
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autre  nature  ,  dont  le  Père  Martin  vous 
écrira  amplement  l'année  prochaine. 
Pour  ce  qui  eil  de  moi,  je  ne  fouffre 
que  de  n'avoir  pas  de  quoi  entretenir 
plus  de  Catéchiftes,  qui  m'aideroient  à 
travailler  à  la  converfion  des  âmes. 
J'ai  un  déplaifir  que  je  ne  puis  vous 
expliquer  ,  quand  je  vois  venir  des 
Idolâtres  de  plufieurs  cantons,  qui  me 
demandent  des  maîtres,  pour  leur  en- 
feigner  la  loi  de  Dieu,  &  que  je  ne 
puis  ni  me  multiplier  moi-même,  ni 
multiplier  mes  Catéchises,  faute  de  ce 
qui  feroit  néceiTaire  à  leur  fubfiflance* 
Parvull  peticrunt  panem ,  6*  non  erai 
quifrangeret  eis  (  i  )•  Ainii  je  feche  de  dou- 
leur de  voir  périr  des  âmes  pour  lef- 
quelles  Jefus-Chrifl  a  répandu  fon  fan gj 
Hélas!  mon  cher  Père,  efl-il  poflibie 
qu'on  ne  fera  point  fenfible  à  leur 
perte  ?  J'ai  vendu  cette  année  im  calice 
d'argent  que  j'avois ,  pour  me  donner 
un.  Catéchiile  de  plus.  Vous  me  deman- 
dez ce  que  je  veux,  je  vous  réponds 
que  je  ne  veux  rien  pour  moi  ,  mais 
rien ,  vous  dis-je,  rien  du  tout  :  ce  que 
}e  fouhaite,  &c  ce  que  je  vous  demande 
par  les  entrailles  de  Jefus-Chriil,  c'eii 
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(de  me  procurer  autant  d'aumônes  que 
vous  pourrez  pour  ces  Catéchifles ,  & 
comptez  qu'un  Catéchifte  de  plus  on 
de  moins  eft  une  cbofe  de  la  dernière 
conféquence .  Je  me  recommande  inflam- 
ment  à  vos  faints  facrifîces ,  ôc  fuis  avec 
bien  du  refpeâ:,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Pierre  Martin^  Mïjjionnam  de 
la  Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  U 
Gobien  ,  de  la  même  Compagnie, 

A  Aour,  dans  le  Royaume  de  Maduré  , 
le  II  Décembre  1700. 

Mon  Révérend  Père, 
P.  C. 

Je  vous  tiens  parole ,  &  je  reprends 
aujourd'hui  la  fuite  des  nouvelles  que  je 
n'eus  pas  le  temps  de  vous  écrire  dans 
ma  dernière  lettre.  Je  commence  par 
vme  relation  fuccinte  de  la  perfécutioa 
que  le  Père  de  Saa  a  foufferte  dans  ces 
derniers  temps. 

Ce  Mifîioanaire -^  qui  me  recat  avec 

G  V 
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tant  de  bonté  à  mon  entrée  dans  le 
royaume  de  Maduré ,  avoit  gagné  à  Je- 
fus-Chriil,  entre  plulieurs  perlonnes  con- 
fidérables ,  un  Néophyte  d'une  Cajlc 
très-diflinguée,  &  proche  parent  d'un 
ennemi  mortel  des  Chrétiens.  Celui-ci 
fe  mit  dans  l'efprit  de  pervertir  le  nou- 
veau Chrétien ,  &  de  le  ramener  au 
culte  des  idoles  ;  mais  voyant  les  priè- 
res 5  fes  promeiTes  ,  &  fes  menaces  éga- 
lement inutiles,  &  que  rien  ne  pouvoiî 
faire  perdre  à  fon  parent  le  précieux  don 
de  la  Foi ,  il  tourna  toute  fa  fureur  con- 
tre le  Miiîionnaire ,  qui  l'a  voit  con- 
verti ,  &  réfolut  de  le  perdre  avec  tous 
les  Chrétiens.  Dans  ce  deffein ,  il  pré- 
fenta  une  requête  au  Gouverneur  de  la 
Province  ,  dans  laquelle  il  demandoit 
qu'on  arrêtât  le  Docleur  étranger ,  qui 
féduifoit  les  peuples  ,  ^  qui  empêchoit 
qu'on  n'adorât  les  Dieux  du  pays. 

L'or  qu'il  fît  briller  aux  yeux  de  cet 
Officier  intéreffé ,  le  rendit  plus  zélé  & 
plus  vif  qu'il  n'eût  apparemment  été. 
Une  Compagnie  de  {es  Gardes  eut  or- 
dre de  s'affurer  au  plutôt  du  Miiîion- 
naire.  Cette  troupe  animée  par  l'auteur 
de  la  perfécution  ,  qui  fe  mit  à  leur  tete^ 
vient  fondre  pendant  la  nuit  fur  fa  mai- 
fon^  y  entre  avec  violence  5  la  pille  ôc 
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la  faccage ,  fans  que  le  Père  de  Saa  pût 
dire  une  parole ,  quand  il  Tauroit  voulu. 
Il  étoit  arrêté  par  une  fluxion  violente , 
qui  s'étant  jettée  fur  la  gorge  &:  fur  le     • 
cou ,  lui  a  voit  ôté  l'ufage  de  la  voix.  Son 
état   douloureux   ne  toucha  point   ces 
barbares,  ils  l'arrêtèrent  avec  tous  fes 
catéchises,  &;  le  traînèrent  avec  igno- 
minie à  la  maifon  du  Gouverneur.  Cet 
Officier  fit  au  Père  de  grands  reproches 
de  ce  qu'il  venoit  fuborner  les  peuples , 
6c  détruire  une  Religion  qu'on  profef- 
foit,  d'foit-il ,  dans  tout  le  pays,  de- 
puis plus  de  deux  cent  mille  ans  :  que 
pour   venger   l'honneur    de  fes  Dieux 
offenfés,  il  le  condamnoit  à  avoir  fans 
délai  le  nez  &  les  oreilles  coupées.  C'é- 
toit  vouloir  ôter  au  Millionnaire  toute 
créance  ,  &  le  mettre  hors  d'état  de  fe 
faire  écouter  :  car  ce  fupplice  rend  in- 
fâme dans  les  Indes ,  non-feulement  ce- 
lui qui  l'endure  ,  mais  ceux  encore,  qui 
auroient  le  moindre  commerce  avec  un 
homme  ainfi  mutilé. 

Cet  Ordre  barbare  ailoit  s'exécuter , 
&  un  foldat  avoit  déjà  le  fabre  à  la  main, 
lorfqu'un  des  Juges  s'avifa  de  dire  eu 
Gouverneur  qu'il  valoit  mieux  caffer 
les  dents  à  ce  blafphêmateur,  pour  pro- 
portionner   en   quelque  forte  le   châti- 
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Eient  au  crime  qu'il  avoit  fait  de  àë^- 
crier  leurs  Dieux.  Le  Gouverneur  qui 
goûta  cette  raifon ,  ordonna  fur  le  charnp. 
à  deux  foldats  de  lui  faire  fauter  les 
dents  de  la  bouche  à  coups  de  poing  , 
ou  il  cela  ne  fufîifoit  pas,  avec  un  infl:ru- 
ment  de  guerre  qu'un  d'eux  tenoit  alors 
à  la  main.  Les  foldats  plus  humains  que- 
leur  maître  frappèrent  le  Père  :  mais  ils 
le  faifoient  mollement  ,  &  plufjeurs 
coups  ne  portoient  point.  Le  Gouver- 
neur s'en  apperçut ,  &  les  menaçant  de 
ion  fabre ,  il  ne  fut  content  qu'après 
qu'on  eut  caiTé  au  Père  quatre  ou  cinq 
dents.  La  multitude  des  coups  qu'il  re- 
çut fur  la  tête  &  fur  le  vifage  ,  &:  que  fa- 
fluxion  rendoit  infiniment  douloureux^ 
ût  craindre  qu'il  n'expirât  entre  les 
îîiain5  de  fes  bourreaux  :  il  éleva  plus 
d'une  fois  les  yeux  &  les  mains  au 
ciel  5  &:  offrit  fa  vie  à  Dieu  ,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  éclairer  ces  pauvres 
aveugles.- 

Les  Catéchifles ,  les  mains  liées  der^ 
riere  îe  dos ,  afiiiîerent  au  fupplice  de 
leur  Maître.  On  tâcha  de  les  intimider; 
on  ne  réulTit  pas  ,,  &  ils  marquèrent  tous 
avoir  de  la  peine  de  n'y  pas  participer. 
Il  y  en  eut  même  un  ^  qui  plus  coura-» 
geiix  que  les  autres 5.  s'avança^  ôc  fe 
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mettant  entre  le  Père  ôc  les  foldats ,  leur 
dit  d'un  ton  de  voix  élevé.  Pourquoi 
veut-on  nous  épargner  ?  ceji  nous  bier^ 
plus  que  notre  maître^  qui  devons  être  pu- 
nis ,  puifque  cejî  nous  qui  l^ avons  amen& 
dans  ce  pays  ,  &  qui  l^ aidons  en  tout  co 
qiiilfait  pour  la  gloire  du  Créateur  du  Ciel 
O  de  la  terre  que  nous  adorons.  Le  Gou- 
verneur ne  put  ibufFrir  la  fainte  liberté 
du  Catéchiite,  il  le  fit  meurtrir  de  coups; 
&  dans  le  tranfport  de  fa  colère ,  il  eft 
certain  qu'il  l'eût  fait  mourir  aulTi- bien 
que  le  Père  ,  s'il  en  eût  eu  l'autorité. 

Après  cette  première  exécution ,  on 
les  renvoya  tous  en  prifon ,  dans  l'eipé- 
rance  d'en  tirer  quelque  groffe  fomma 
d'argent  :  mais  le  Père  manda  qu'il  fai- 
foit  profeiîion  de  pauvreté  ,  qu'on  ne 
devoit  rien  attendre  de  lui  ni  de  fes  dif- 
ciples ,  &  que  d'ailleurs  il  leur  étoit  li 
glorieux  de  fouffrir  pour  la  caufe  du 
Seigneur  du  Ciel  &  de  la  terre,  qu'ils 
donneroient  volontiers  de  l'argent,  s'ils 
en  avoient  ,  pour  obtenir  qu'on  aug- 
mentât leurs  fupplices ,  &  qu'on  voulût 
même  leur  ôter  la  vie.  Une  réponfe  li 
ferme  déconcerta  le  Gouverneur ,  qui 
fe  contenta  de  bannir  le  Père  de  Saa 
des  terres  de  fon  gouvernement^  &  de 
faire  encore   quelque   mauvais  tra^e- 
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ment  à  jfes  Catéchifles.  La  Sentence  du 
Père  portoit  qii'o/z  chajjoit  ce  Prédica-^ 
teur  étranger  ,  parce  qu'il  méprifoit  Us 
grands  Dieux  du  pays  ,  &  quil  faifoit 
tous  fes  efforts  pour  détruire  le  culte  quon 
leur  rendoiî. 

C'eil  ainii  eue  ce  faint  Mifllonnaire 
fortit  de  prifon.  Il  avoit  la  tête  &  le  vi- 
iageii  extraordinairement  enflés,  qu'on 
auroit  eu  peine  à  le  reconnoître.  Les 
loldats  qui  avoient  ordre  de  le  conduire 
jufqu'au  lieu  de  ion  exil,  ne  purent  le 
voir  dans  un  état  fî  pitoyable ,  fans  en 
être  touchés  de  compaflion ,  &  fans  lui 
demander  pardon  des  mauvais  traiie- 
mens  qu'ils  lui  avoient  faits  malgré  eux. 
Le  Père  attendri  leur  donna  fa  béné- 
diction 5  &  pria  Notre  Seigneur  de  dif- 
fiper  les  ténèbres  de  leur  ignorance. 

Il  fe  mit  enfuite  en  chemin  :  mais 
comme  fa  foibleile  étoit  extrême ,  & 
comme  il  tomboit  prefque  à  chaque 
pas  ,  les  foldats  s'offrirent  à  le  porter 
tour  à  tour  entre  leurs  bras.  Une  le  vou- 
lut pas  ,  &  il  fe  traîna  comme  il  put  juf- 
qu'au terme  de  fon  bannifiement. 

Je  le  trouvai  prefque  guéri  de  fes 
plaies  5  quand  j'arrivai  à  Co-mien-naiken- 
patty.  Ses  dents,  qui  avoient  été  toutes 
ébranlées  ^  lui  caufoient  encore  des  maux 
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très- aigus  ;  mais  la  douleur  ne  lui  ôtoit 
rien  de  fa  gayeté  ordinaire ,  ni  du  defir 
ardent  qu'il  avoit  de  rentrer  dans  le 
champ  de  bataille  à  la  première  occa- 
fion  qui  fe  prélenteroit. 

Le  Gouverneur  ,  qui  l'avoit  jugé  , 
reiTentit  bientôt  les  effets  de  la  ven- 
geance de  Dieu.  Le  tonnerre  tomba 
deux  fois  fur  fa  maifon,  défola  fes  trou- 
peaux, ôc  lui  tua  entr'autres  une  vache 
qu'il  faifoit  nourrir  avec  beaucoup  de 
fuperflition.  Cette  mort  le  toucha  (en- 
fiblement  ;  mais  ce  qui  augmenta  fa 
douleur ,  fut  que  le  même  coup  de  ton- 
nerre, qui  frappa  cet  animal fi  cher,  fit 
difparoître  une  groffe  fomme  d'or ,  qui 
étoit  le  fruit  de  fon  avarice  &:  de  fes 
tyrannies.  Enfin  ,  pour  mettre  le  com- 
ble à  fa  défolation  ,  on  lui  ôta  prefque 
au  même  temps  fon  Gouvernement  , 
pour  une  raifon  que  je  n'ai  pas  fçue  ,  on 
le  mit  aux  fers  ,  ëc  on  le  condamna  à 
payer  une  groffe  amende. 

Un  foldat  qui  avoit  paru  plus  ardent 
que  les  autres  à  tourmenter  le  Père, 
en  fut  puni  d'une  manière  moins  funefte. 
Il  fut  bleffé  dangereufemeat  à  la  chaffe  , 
&  regardant  cet  accident  comme  une 
punition  de  fa  cruauté  ,  il  pria  un  de 
fes  parens  d'aller  fe  jetter  aux  pieds  du 
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Mifîionnaire  5  de  lui  demander  pardod 
en  fon  nom ,  &  de  le  fupplier  de  pro- 
curer quelque  foulagement  à  fon  mal. 
Le  Père  le  fît  avec  joie  ,  &  lui  envoya 
fur  le  champ  des  remèdes  par  un  de  fes 
Catéchiftes.  Ces  châtimens  étonnèrent 
les  Gentils  ,  &  donnèrent  une  haute 
idée  du  pouvoir  du  Seigneur  du  Ciel , 
qui  protégeoit  fi  vifiblement  fes  lervi- 
îeurs  ,  &  ceux  qui  lui  étoient  recom- 
mandés de  leur  part. 

Après  avoir  demeuré  près  d'un  mois 
à  Camun-nalken-pattï  à  caufe  des  trou- 
bles du  Royaume ,  qui  rendoient  les 
chemins  impraticables ,  j'en  partis  pour 
ine  rendre  à  Aour^  qui  efl  la  principale 
inaifon  de  la  Miiîion  de  Maduré. 

Le  Père  Bouchet  qui  a  foin  de  cette 
maifon ,  &  à  qui  je  fuis  en  partie  rede- 
vable de  la  grâce  que  les  Pères  Portu- 
gais m'ont  faite  de  me  recevoir  dans 
leur  Miffion  ,  ayant  appris  que  j'étois 
arrivé  fur  la  frontière  de  Maduré  , 
mais  que  les  troupes  répandues  dans 
le  Royaume  à  caufe  de  la  guerre  ,  m'em- 
pechoient  de  l'aller  joindre ,  envoya  au 
devant  de  moi  un  fervent  Chrétien  ,  qui 
connoifToit  parfaitement  toutes  les  rou- 
tes. Je  me  mis  fous  la  conduite  de  ce 
guide  3  quim,e  fit  bientôt  quitter  le  graad 
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chemin  ,  pour  entrer  dans  le  pays  de  la 
Cajh  des  Voleurs.  On  la  nomme  aimi^ 
parce  que  ceux  qui  la  compofent,  fai- 
îbient  autrefois  métier  de  voler  fur  les 
grands  chemins.  Quoique  la  plupart  de 
ces  gens-là  fe  foient  faits  Chrétiens,  & 
qu'ils  ayent  aujourd'hui  horreur  de 
l'ombre  même  du  vol  ,  ils  ne  laifTent 
pas  de  retenir  leur  ancien  nom ,  &  les 
voyageurs  n'ofent  encore  paffer  par* 
leurs  forêts.  Les  premiers  MiiBonnaires 
de  Maduré  furent  affez  heureux  pour 
gagner  l'eftime  de  cette  Cajle  :  de  forte 
qu'à  préfent  il  n'y  a  gueres  de  lieu  dans 
le  Royaume ,  où  nous  foyons  mieux- 
reçus  &  plus  en  fureté  que  dans  leurs 
bois.  Si  quelqu'un ,  je  dis  de  ceux  mê- 
mes qui  ne  font  point  encore  convertis, 
étoit  affez  téméraire  pour  enlever  la 
moindre  chofe  aux  Dofteurs  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu^  on  en  feroit  un  châti- 
ment exemplaire.  Cependant  comme 
l'ancienne  habitude  &  l'inclination  na- 
turelle ne  fe  perdent  pas  11  vite  ni  ii  aifé- 
ment,  on  éprouve  long-temps  ceux  qui 
demandent  à  fe  faire  Chrétiens  ;  mais 
quand  une  fois  ils  le  font ,  on  a  la  con- 
folatlon  de  voir ,  que  bien  loin  d'exer- 
cer leurs  brigandages ,  ou  de  faire  le 
moindre  tort  à  qui  que  ce  foit ,  ils  dér 
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tournent  autant    qu'ils  peuvent   leurs 
compatriotes  de  ce  vice. 

Depuis  quelques  années ,  cette  Cafie 
des   voleurs   efl   devenue  û  puifTante , 
qu'elle  s'efl  rendue  comme  indépendante 
du  Roi  de  Maduré  :  en  forte  qu'elle  ne 
lui  paye  que  ce  qu'elle  juge  à  propos* 
Il  n'y  a  que   deux  ans  que  les  voleurs 
s'étant  engagés  dans  le  parti  d'un  Prince, 
qui  prétendoit   avoir  droit  à  la   Cou-* 
ronne ,  affiégejent  la  ville  de  Maduré , 
qui  étoiî  autrefois- Capitale  de  cet  Etat, 
la  prirent,  &  l'en  mirent  en  poffeflion  : 
mais  ils  ne  conferverent  pas  long-temps 
leur  conquête  ;  étant  beaucoup  plus  pro- 
pres à  faire  un  coup  de  main  qu'à  dé- 
fendre une  ville  dans  les  formes.  Si-tôt 
que  le  Talavaï  (  c'efl  le  nom  qu'on  donne 
au  Prince ,  qui  gouverne  aujourd'hui  le 
Royaum.e  fous  l'autorité  de  la  Reine  ) 
eut  appris  la  prife  d'une  place  fi  impor- 
tante 5  il  affembla  des  troupes,  fe  mit  en 
marche,  arriva  de  nuit  devant  la  ville,  en 
£t  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  quatre 
éléphans,  &;  y  rentra  avec  une  partie 
de  fes  troupes  ,   avant   que  fes   enne- 
mis euffent   eu   le  temps    de  fe  forti- 
fier   ni  même  de   fe  reconnoître.    On 
tua  plufieurs  des  voleurs  dans  l'ardeur 
du    combat  ,  6c  on  en  prit  un  beau* 
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côiîp  plus  grand  nombre.  Le  Prince  re- 
belle tut  allez  heureux  pour  fe  fauver , 
pour  fe  rétirer  dans  les  bo's  de  fa 
Cajh  ,  qui  depuis  ce  temps-là  a  été 
beaucoup  plus  Ibumife  au  gouverne* 
ment. 

Ce  fat  donc  par  le  milieu  de  ces 
bois  que  je  pafTai  fans  aucun  danger , 
&  que  je  me  rendis  à  Arkpaty  ^  une  de 
leurs  principales  bourgades.Nou  y  avions 
autrefois  une  Eglife  ,  mais  elle  a  été 
ruinée  depuis  quelques  années  avec  la 
forterefîe  que  le  Prince  de  Maduré  Cit. 
démolir,  après  s'en  être  rendu  maître. 
Etant  arrivé ,  je  me  retirai  avec  mes 
gens  fous  des  arbres  un  peu  à  l'écart , 
pour  laifler  paffer  la  chaleur  du  jour  : 
mais  à  peine  y  eus-je  demeuré  un  quart- 
d'heure  que  je  vis  venir  à  moi  le  Chef 
^Arhpaty  accompagné  des  principaux 
habitans ,  qui  me  faluerent  en  fe  prof- 
ternant  de  la  manière  que  les  Chrétiens 
ont  coutume  de  le  faire  devant  les  ou- 
vriers Evangéliques  dans  toute  la  Mif- 
fion  ,  pour  montrer  aux  Idolâtres  l'hon- 
neur &  le  refpeâ:  qu'ils  portent  à  ceux 
qui  leur  enfeignent  la  fainte  loi.  Comme 
il  y  avoit  plufieurs  Gentils  parmi  ceux 
qui  vinrent  m.e  faluer,  les  Chrétiens  s'en 
féparerent  pour  venir  en  particulier  re- 
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cevolr  ma  bénédi<^ion.  Ils  me  marquè- 
rent les  uns  &  les  autres  beaucoup  de 
joie  ^de  mon  arrivée  ,  &  m'invitèrent  à 
entrer  dans  leur  bourgade.  Comme  je 
témoignai  que  j'étois  preiTé  de  me  ren- 
dre à  mon  terme  ,  &  que  je  ne  pouvois 
m'arrêter ,  ils  m'envoyèrent  du  lait ,  du 
ris  5  des  herbes  &  des  fruits  pour  moi , 
&  pour  ceux  qui  m'accompagnoient. 

Après  que  les  hommes  fe  furent  re- 
tirés 5  les  femmes  vinrent  me  faluer  à 
leur  tour ,  &  me  prièrent  inflamment  de 
preffer  les  Pères  que  j'allois  trouver  ,  de 
leur  envoyer  quelque  Miffionnaire,  pour 
rebâtir  l'Eglife  ^Ariepaty ,  &  pour  in& 
truire  vm  grand  nombre  de  leurs  coi|i* 
patriotes ,  qui  étoient  difpofés  à  entendre 
la  parole  de  Dieu ,  &  à  f e  convertir. 
Je  les  affurai  que  les  Pères  fouhaitoient 
ardemment  de  leur  rendre  fervice ,  de 
Mtirdes  Eglifes,  &  d'augmenter  parmi 
eux  le  nombre  des  adorateurs  du  vrai 
Dieu  ,  qu'il  en  viendroit  bientôt  quel- 
qu'un ^  &;  que  moi-même  je  demeure- 
rois  volontiers  dans  leur  pays ,  fi  je 
n'avois  ordre  de  me  rendre  au  plutôt  à 
Aour,  On  fut  content  de  ma  réponfe  , 
&  l'on  me  donna  des  guides ,  pour  me 
onduire  jufqu'à  deux  journées  de-là. 
Je  me  remis  donc  en  chemin  y  &  j'ar* 
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rivai  ce  jour-là  même  à  un  petit  vil- 
lage fitLié  entre  deux  montagnes ,  &  fa- 
meux ,  par  les  vols  qui  s'y  commettent. 
Javois  déjà  choili  un. lieu  pour  y  paf- 
fer  la  nuit ,  lorfqu'un  des  principaux 
habitans  de  ce  village  me  vint  trouver, 
&:  me  dit  que  je  n'étois  pas  là  en  fureté, 
qu'on  craignoit  qu'il  ne  m 'arrivât  quel- 
que accident  pendant  la  nuit,  qu'il  me 
prioitde  le  fuivre,  &  qu'il  me  mettroit 
hors  d'inlulte:  (7^r7^^/^^/^//e  étourdi  vc-* 
noit  à  perdre  h  refpcct  qui  vous  ejl  dû , 
m'ajouta-t-il ,  la  faute  en  retomber  oit  fur  le 
village  entier  qui  deviendroit  par-  là  odieux 
à  toute  la  Nation.  Je  m'abandonnai  à 
la  conduite  de  ce  bon  homme  qui  me 
mena  dans  un  grand  pagode  le  plus 
beau  &  le  mieux  bâti  que  j'aye  vu  dans 
ce  Royaume.  Il  a  quarante-huit  pieds  de 
large  fur  près  de  quatre-vingt  de  long , 
mais  la  voûte  n'eil  pas  aifez  élevée, 
c'eft  le  difaut  de  tous  les  temples  des 
Indes.  Elle  e(l  foutenue  par  divers  pi- 
liers affez  bien  travaillés  &  tous  d'une 
feule  pierre.  Le  portique  qui  fait  l'entrée 
de  ce  pagode ,  &  qui  règne  fur  toute  fa 
largeur,  eft  appuyé  de  même  fur  huit 
Golomnes  de  pierre  cifelées,  qui  ont 
leurs  bafes  &  leurs  chapiteaux  d'ua 
goût  à  la   vérité   différent  du   nôtre  ^ 
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niais  qui  n'efl  point  barbare ,  Se  qui 
plairoit  en  Europe.  Le  temple ,  qui  eil 
jjâti  de  belles  pierres  détaille,  n'a  au- 
cune fenêtre.  Les  épaiiles  ténèbres  & 
la  puanteur  infupportable  qui  y  régnent, 
femblent  avertir  que  ce  lieu  eil:  confacré 
au  démon.  Je  paffai  la  nuit  fous  le 
portique  ;  l'eau  qu'on  m'y  apporta  pour 
me  rafraîchir,  me  parut  être  tirée  d'un 
cloaque,  tant  elle  fentoit  mauvais;  je 
n'en  pus  boire  ,  8c  pour  ne  pas  aug- 
menter ma  foif^  je  m'abllins  entière- 
ment de  manger. 

Je  continuai  m^on  chemin  le  jour 
fuivant,  6c  fus  coucher  dans  un  village, 
cil  j'efpérois  trouver  quelques  rafraîchif- 
iemens.  Mais  la  guerre,  qui  délole^e 
pays,  en  avoit  fait  fuir  tous  les  habi- 
tans;  ainfi  je  fus  obligé  de  paffer  ce  foir 
là  fans  miarger.  Cependant  je  partis  le 
lendemain,  qui  étoit  un  Dimanche, 
long-temps  avant  le  jour,  parce  que 
je  voulois  dire  la  Méfie  à  une  petite 
Eglife  que  nos  Pères  ont  bâtie  depuis 
peu  au  milieu  des  bois.  Aufîi-iôt  que 
j'y  fus  arrivé,  &  que  j'eus  averti  \çs 
Chrétiens  de  mon  dtflein,  ils  me  fup- 
plierent  de  leur  dorner  le  temps  d'af- 
fembler  les  fidèles  des  environs  Us  s'y 
rendirent  enfi  grand  nombre^  que  l'Eglife 
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fe  trouva  trop  petite  ce  jour-là.  Il  feroit 
difficile  de  vous  exprimer  la  joie  dont 
ces   bons  Néophytes    étoient  pénétrés 
d'avoir  le  bonheur  d'entendre  la  MeiTe. 
Je  confeflai  les  malades,  &  je  me  dif- 
pofois  à  partir,  lorfque  je   vis  arriver 
une  groffe    troupe  de    Chrétiens,   qui 
venoient  d'une  ville  éloignée  de    trois 
heures  de  chemin,  pour  m'in  viter  d'y  aller 
paiier  quelques  jours.  Je  leur  marquai  que 
ce  feroit   pour    moi   une   grande    con- 
folation,'mais  que  le  temps  n'y  étoit 
pas  propre,  parce  qu'on  m'avoit affuré 
que  l'armée  devoir  pafTer    en   peu   de 
jours  par  leur  ville,  &:  qu'ayant  pris  la 
route  des  bois  pour  l'éviter,  il  y  au- 
roit  de  l'imprudence  de  m'engager  fans 
néceflité   dans    un    péril,  d'où  par  la 
grâce  de  Notre-Seigneur,  je  m'étois  ga- 
ranti jufqu'alors;quefçachant  d'ailleurs 
qu'un  des  Pères  les  avoit  vifités  depuis 
peu,  je  les  priois   de  trouver  bon  que 
je  continuaffe  mon   voyage,  ce   qu'ils 
m'accordèrent  avec  regret,  &  en  fe  re- 
commandant à  mes  prières. 

J'arrivai  de-là  en  deux  jours  kSerrklne^ 
qui  eft  la  demeure  ordinaire  d\m  de 
nos  Millionnaires.  Je  ne  l'y  trouvai  point, 
parce  qu'il  étoit  allé  depuis  quelques 
mois  vifiter  les  Chrétiens  des  monta- 
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gnes  de  Maduré  :  mais  j'eus  le  bonbeuî* 
d'y  rencontrer  le  Père  Bouchet,  qui 
étoit  venu  adminiilrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  Chrétien  moribon  ,  &  qui 
m'y  attendoit  depuis  quatre  ou  cinq  jours. 
Quoique  j'euffe  déjà  vu  cet  illuilre  Mif- 
fionnaire  à  Pondichéri,  je  vous  avoue 
que  je  l'embraffai  avec  des  fentimens 
tout  nouveaux  de  tendreffe  &  de  refpeil , 
pour  s'être  intéreffé  à  me  faire  rece- 
voir dans  cette  chère  Mifîion.  Comme 
il  n'y  avoit  que  trois  mois  .qu'il  étoit 
forti  d'une  affaire  très-fâcheufe  ,&:  qu'il 
ri'étoit  pas  encore  bien  remis  d'une  ma- 
ladie, qui  lui  étoit  fur  venue  depuis, 
je  le  trouvai  fort  changé  H  dans  une 
grande  foibleffe.  Voici  le  fujet  de  la 
perfécution    dont  je  parle. 

Trois  Catéchifles  ayant  oublié  leur 
devoir  &  la  fainteté  du  miniflere  qu'on 
leur  avoit  confié  cauferent  de  fi  grands 
fcandales,  qu'on  fut  obligé  de  les  priver 
de  leurs  emplois.  Ces  malheureux,  au 
lieu  de  fe  reconnoître  ôc  de  profiter  Aqs 
ialutaires  avis  qu'on  leur  donna  ,  levè- 
rent le  mafqr^e,  devinrent  Apoflats,  & 
prirent  la  réfokuion  de  perdre  les  Mif- 
fionnaires  &:  la  Miflion.  Pour  venir  à 
bout  d'un  fi  déteftable  deffein ,  ils  for- 
mèrent trois  chçfs  d'accufatign  contre 

les 
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les  Prédicateurs  de  l'Evangîîe,  Le  pre- 
mier fat  qu'ils  étoient  Pranguis^  c'elVà- 
dire,  Eiiropé.^ns,  gens  infâmes  par  con- 
féquent  &  exécrables  à  toute  la  Nation. 
Le  fécond  que  quoiqu'ils  faflent  depuis 
long-temps  établis  dans   le  Royaume, 
&  qu'ils  y  euffent  la  direftion  &  le  gou- 
vernement d'un  grand   nombre  d'Egli- 
{qs,  ils  n'avoient  cependant  jamais  rien 
payé   au  Prince.  Enfin,  la  paillon  qui 
aveugloit  ces  perfides,  les  porta  à  ac- 
cufer  nos  Miinonnaires  d'avoir  fait  af- 
famner  un  Religieux  d'un  autre  Ordre, 
ce  qui  les  avoit  rendus ,  difoient-ils,  ii 
odieux  au  Souverain  Pontife,  qui  eil 
le  Chef  de    tous   les  Chrétiens,  qu'il 
avoit  refufé  de  mettre  au   nombre    des 
Saints  le  Père  Jean  de  Brito,  martyrifé 
pour  la  Foi  dans  UMarava.  Quoique  ce 
iïit  une  calomnie  atroce  &  ridicule  que 
cette  accufation,  &  que   le  Religieux 
qu'ils   prétendoient  avoir    été  afîafîiné 
iixt  aftuellement  à  Surate  de  retour  de 
Rome  où   le  Pape  l'avoit  fait  Evêque  ; 
il  y  avoit  cependant  beauoup  à  crain- 
dre qu'à  la  faveur   de  vingt  mille  écus 
qu'ils  offroient  au  Prince    pour  exter- 
miner   les    Chrétiens ,   ces    miférables 
révoltés  ne  fiffent  chafler  du  Royaume 
tous  les  ouvriers  Eyangéliques ,  &:  fur- 
Tome  -ST,  H 
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tout   le  Père  Bouchet,    à    qui    ils    en 

vouloient  particulièrement. 

D'abord  ce  zélé  Millionnaire  eut  re- 
cours à  Dieu,  &  lui  recommanda  pen- 
dant plufieurs  jours  une  affaire  fi  im- 
portante ;  eniuite  ,  pour  prévenir  les  per- 
nicieux tleffeins  de  ces  fcélérats ,  il 
prit  la  réfolution  d'aller  faluer  le  Prince 
Régent,  &  de  lui  demander  fa  prc- 
teûicn.  Cette  démarche  étoit  fi  hardie 
qu'aucun  MiiTionnaire  ne  l'avoit  ofé 
faire  jufqu'alors,  dans  la  crainte  que 
la  couleur  de  fon  vifage  ne  le  trahît ,  & 
ne  le  fît  reconnoître  pour  Européen  , 
ce  qu'il  falloit  éviter  fur  toutes  chofes, 
parce  que  ce  Prince  a  une  fi  grande 
horreur  des  Pranguïs  ,  que  quoi- 
qu'engagé  dans  une  fâcheufe  guerre , 
il  chaiîa  il  n'y  a  pas  long-temps  des  ca- 
nonniers  fort  habiles,  qui  étoient  à  fon 
fervice  ,  &:  dont  il  fembloit  qu'il  ne 
fe  pou  voit  paiTer,  dès  le  moment  qu'il 
apprit  qu'ils  étoient  Européens. 

Le  Père  mettant  toute  fa  confiance 
en  Dieu,  prépare  fes  préfens,  va  à  la 
ville  5  fe  préfente  à  la  porte  du  palais, 
demande  audience  au  Prince,  qui  gou- 
verne  fous  l'autorité  de  la  Reine  (i), 

(i)  Cette  PfUcelTe  s'appelle  Man^amaL  Elle 
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cbmme  je  l'ai  déjà  dit.  Car  cette  Pria- 
Ccfie,qui  eft  comme  dépofitaire  de  la 
Couronne,  fait  élever  avec  un  grand 
loin  ion  petit-Fils,  Prince  âgé  de  qua- 
torze à  quinze  ans  ,  à  qui  le  Royau- 
me appartient ,  6c  confie  cependant  tout 
le  gouvernement  de  VEt^t^uTalavay^ 
ou  Pî-ince  Régent ,  qui  en  eft  le  maître 
abfolu  ^  &  qui  difpofe  de  tout  à  fa  vo- 
lonté; mais  avec  tant  de  fagefle  &  un 
fi  parfait  défi ntérefîe ment ,  qu'on  le  re- 
garde comme  le  plus  grand  Miniilre  , 
qui  art  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  défmtéreiTé  que  foit  ce 
Prince,  le  Père  Bouchet  crut  qu'il  ne 
fâlloit  point  paroitre  en  fa  préfence  fans 
garder  le  cérémonial  du  pays ,  c'eil-à- 
dire,  fans  faire^qiielques  préfens.  Ceux 
qu'il  prépara  étoienî  peu  de  chofe  , 
mais  ils  étoient  nouveaux,  ôc  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit.  11  fit  donc  porter 
avec  lui  un  globe  terreftre  d'envi- 
ron deux  pieds  de  diamètre ,  où  les 
noms    de    tous   les    Royaumes,   Pro- 

a  eu  du  Roi  Clocanada-naiken  ,  fon  mari  ,  un  fiîs 
nommé  Renga  muttu  vira  Krifnapa  -  naiken  , 
Prince  d'une  grande  efpérance ,  qui  mourut  de 
la  petite  vérole  ,  &  qui  laifTa  la  Reine  fa  femme 
enceinte  d'un  fils ,  qui  eft  aujourd'hui  Roi  de 
Maduré  fous  la  tutelle  de  fa  grand'mere, 

Hii 
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vinces,  côtes,  mers,  étoient  écrites 
en  langue  Tamul^  un  autre  globe  de 
verre  d'environ  neuf  pouces  de  dia- 
mètre, étamé  en  dedans  com.me  les 
miroirs;  quelques  verres  de  multipli- 
cation, quelques  verres  ardens,  plu- 
fieurs  curiofités  de  la  Chine  qu'on  lui 
avoit  envoyées  de  la  côte  de  Coroman-^ 
del ,  des  bralTelets  de  Jais  garnis  d'ar- 
gent ;  un  coq  fait  de  coquilles,  &  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'art  &:  de  pro- 
preté ;  enfin  des  miroirs  ordinaires ,  & 
d'autres  curiofués  pareilles  qu'on  lui 
avoit  données  ou  qu'il  avoit  achetées. 
De  plus  ,  le  Père  crut  qu'il  falloit  mettre 
dans  fes  intérêts  quelques  Seigneurs  de 
la  Cour,  afin  qu'ils  parlaûent  en  fa  fa- 
veur &  qu'ils  lui  procuraient  une  au- 
dience favorable.  Car  il^oit  de  la  der- 
nière importance ,  pour  l'honneur  de  la 
Rehgion  ,  &  pour  le  bien  de  l'Eglifé 
de  Maduré ,  que  la  première  fois  que 
les  Dodeurs  de  la  fainte  Loi  paroiflbient 
à  la  Cour,  ils  y  fuffent  reçus  avec  quel-^ 
que  confidération,  afin  d'autorifer  par- 
là  leur  miniilere  auprès  d'un  peuple  , 
qui  fuit  plus  aveuglément  que  tout  au- 
tre les  volontés  &  les  inclinations  de 
les  Souverains, 

te  Père  ayant  pris  ainfi   les  mefe 
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tes  de  fageffe  qu'il  crut  néceflaires,  pour 
réufîir  dans  Iba  deiîein ,  il  efpéra  tout 
de  la  bonté  de  Dieu ,  qui  tient  les  cœurs 
tles  Princes  entre  fes  mains ,  &  qui  les 
"tourne  comme  illui  plaiî.  Il  ne  fut  point 
trompé  :  le  Talavay  ou  le  Prince  Ré- 
gent le  reçut  avec  tant  d'honneur  &  de 
diiiindion,  qu'il  n'eût  jamais  ofé  ef- 
pérer  un  accueil  fi  favorable.  Car  non- 
feulement  il  fe  leva  dès  que  le  Père 
parut,  mais  il  le  falua  de  la  manière 
que  les  difciples  ont  coutume  ici  de  fa- 
luer  leurs  m:aîtres,  &  les  peuples  leurs 
Seigneurs;  ce  qui  confifte  à  joindre  les 
deux  mains ,  &:  à  les  élever  ainii  join- 
tes jufqu'au  front.  Le  Père  Bpuchetpour 
foutenir  fon  carasElere,  &  pour  répon» 
dre  à  un  accueil  fi  prévenant,  falua  le 
Prince  comm.e  les  maîtres  font  leurs 
difciples,  c'eft'à-dire,  en  ouvrant  les 
mains  &  en  les  étendant  vers  le  Prince 
comme  pour  le  recevoir.  Après  quoi 
le  Prince  Pvégent  fit  affeoir  le  Père  au- 
près de  lui  fur  une  efpece  de  fopha 
avec  cette  nouvelle  marque  de  diflinc- 
'tinftion,  que  ce  fiége  fe  trouvant  trop 
étroit  pour  tenir  deux  perfonnes  com- 
modément, le  Prince  fe  ferra,  pour  faire 
affeoir  le  Père  auprès  de  lui,  oC  mit 
même  ks  genoux  fur   ceux    dû   Père. 
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Il  faut  être  inftriiit,  comme  nous  le 
fommes  ici,  des  coutumes  du  pays, 
&  de  l'horreur  naturelle  que  ces  peu- 
ples, &  fur-tout  les  Brames  ^  ont  pour 
les  Européens,  pour  comprendre  com- 
bien cette  réception  étoit  honorable. 
Le  Père  Bouchet  en  fut  fur  pris  juf- 
qu'à  l'admiration  aufîl-bien  que  tons  les 
-Seigneurs  de  la  Cour^  qui  étoit  ce 
jour  -  là  fort  nombreufe  ,  car  il  y  avoit 
plus  de  cinq  cens  perfonnes ,  dont  la 
plus  grande  partie  étoient  Brames.  Le 
Père  étant  alîis  auprès  du  Prince,  de 
la  manière  dont  je  viens  de  le  marquer, 
fit  fon  compliment.  Il  dit  qu'il  étoit 
venu,  du  nord,.  &  des  quartiers  de  la 
grande  ville  de  Rome,  pour  faire  con- 
noître  au  peuple  de  ce  Royaume  l'Être 
Souverain,6cles  inflruire  de  fa  (ainte  loi; 
que  depuis  pluiieurs  années  étant  témoia 
de  fes  aâiions  héroïques  &  de  tant 
de  vidoires  qu'il  avoit  remportées  fur 
les  ennemis  de  l'Etat ,  il  s'étolt  fenti 
preffé  du  defir  de  voir  enfin  un  fi  grand 
Prince,  &  de  lui  demander  l'honneur 
de  fa  protedion  en  faveur  du  miniflere* 
qu'il  exerçoit;  qu'un  des  principaux 
articles  de  la  loi  qu'il  enfeignoit ,  obli^ 
géant  les  fujets  à  être  parfaitement  four 
mis  à  leur  Souverain  ;  6c  à  lui  garder 
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HTVG  fidélité  inviolable ,  il  poiiVoit  s'af- 
firrer  de  fa  fidélité  &  de  celle  qu'il  ne 
manquoit  pas  d'infpirer  à  tous  fes  dis- 
ciples. 

Le  Prince  répondit  qu'il  falloit  que 
le  Dieu  qu'il  adoroit  fut  bien  puiîiant , 
&  qu'il  méritât  de  grands  honneurs 
pour  obliger  un  homme  de  fon  mérite 
à  entreprendre  un  fi  long  voyage ,  dans 
la  vue  de  le  faire  connoître  à  des  peu- 
ples qui  n'en  avoient  jamais  entendu 
parler;  qu'on  voyoit  affez  par  la  mai- 
greur de  fon  vii'age  qu'il  menoit  une 
vie  extrêmement  aiîftere,  &  par  les 
préfens  qu'il  avoit  apportés,  que  ce 
n'étoit  point  par  néceiîité  qu'il 
avoit  quitté  fon  pays  :  qu'on  lui  avoit 
déjà  parlé  fort  avantageufement  de  fon 
jefprit  &  de  fa  do£trine  ,  que  des  occu- 
pations fans  nombre  ne-  lui  permettant 
pas  d'entendre  ,  comme  il  l'eût  fouhaité , 
l'explication  des  figures  qui  étoient  tra- 
cées avec  tant  d'art  fur  le  globe  qu'il 
lui  avoit  préfenté ,  il  avoit  donné  or- 
dre au  premier  Afirologue  du  Royaume 
de  conférer  avec  lui,  pour  apprendre 
l'ufage  de  cette  merveilleufe  machine  ; 
->que  comme  il  voyoit  parmi  fes  préfens 
quelque  chofe  qui  feroit  plaifir  à  la 
Reine>  il  le  qiiittoit  pour  quelques  mo- 
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mens,  afin  d'aller  lui- même  TofFrir- à  Sa 
Majefté.  Le  Prince  fe  leva  au  même- 
temps,  &  ordonna  à  quelques  Seigneurs 
de  mener  le  Père  dans  le  Jardin,  où 
ils  lui  tiendroient  compagnie  jufqu'à 
fon  retour. 

,  La  Rtine,  charmée  de  la  nouveauté 
des  préiens,  les  reçut  avec  joie  &  en 
fit  de^ grands  éloges.  Elle  admira  fur- 
tout  le  globle  de  verre,  les  bralTelets 
ôc  le  coq  de  coquilles  qu'elle  ne  pou- 
voit  fe  lafTer  de  regarder.  Elle  ordon- 
na au  Prince  Régent  de  remercier  de 
fa  part  le  Dodeur  étranger,  de  lui 
faire  toute  forte  d'honneurs,  &  de  lui 
accorder  tout  ce  qu'il  demanderoit. 

Comme  le  Père  Bouchet  avoit  dif- 
paru  aux  yeux  de  la  Cour  &:  qu'on, 
î'avoit  mené  au  Jardin  ^  le  bruit  fe  ré-, 
pandit  dans  le  palais ,  ôi  du  palais 
dans  la  ville ,  qu'on  Tavoit  arrêté  & 
mis  en  prifon.  Cette  nouvelle  fit  triom- 
pher pour  peu  de  temps  les  ennemis 
de  notre  fainte  Religion ,  &  jetta  dans 
une  terrible  co!  flernation  les  Chrétiens  ^ 
quiattendoient  avec  inquiétude  quel  fe- 
roit  le  fuccès  de  cette  vifite.  Mais  la 
trilleffe  des  fidèles  fe  changea  bientôt 
en  des  tranfports  de  joie  dont  ils  n'é- 
toient  pas  les  maîtres.  Car   le  Prince 
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étant  de  retour  de  l'appartement  de  k 
Reine,  reçut  le  Père  en  préfence  de 
toute  la  Cour  avec  les  mêmes  honneurs , 
qu'il  a  coutume  de  recevoir  les  Am- 
balTadèurs ,  c'efl-à-dire,  qu'il  lui  mit 
lur  la  tête  en  forme  de  voile  une  piere 
de  brocard  d'or  longue  d'environ  huit 
pieds  ,  Si  répandit  fur  lui  des  eaux 
de  fenteur,  après  quoi  il  lui  déclara 
qu'il  avolt  un  ordre  exprès  de  la  Reine 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  deman- 
deroit. 

Si  le  Père  eût  voulu  alors  dire  un  mot 
contre  les  Catéchiiles  apoilats,  qui  depuis 
plufieurs  mois  caufoient  tant  de  troublesr 
&  tant  de  fcandales  dans  fon  Eglife,  il 
eft  certain  que  le  Prince  les  eût  fait  punir 
févérement,  6c  les  eut  même  peut-être 
bannis  du  Royaume.  Mais  le  Millionnaire 
animé  de  l'Efprit  du  Sauveur,  &  fe  foii« 
venant  qu'il  étoiî  Père ,  ne  voulut  pas  per- 
dre fes  enfans,  quoiqu'ingrats&C  traîtres  à 
Jefus-Chrift  &  à  fon  Eglife.  Il  fe  contenta 
de  les  pouvoir  mettre  par  fa  viiite  hors 
d'état  de  nuire  à  la  Religion,  &  de 
tromper  déformais  les  peuples  par  leurs 
calomnies  &:  par  leurs  noires  accu- 
fations.  Après  avoir  donc  marqué  à 
ce  Prince  qu'il  étoit  infiniment  fenfible 
à  fes  bontés,  il  lui  demanda  tout  de 
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nouveau  pour  lui  &  pour  (qs  difciples 
la  grâce  de  vouloir  bien  les  protéger, 
lui  promettant  que  pour  reconnoître 
la  faveur  qu'il  leur  feroit ,  ils  prieroient 
tous  les  jours  le  Seigneur  du  ciel  ôc  de 
la  terre ,  qu'ils  adoroient ,  de  le  com- 
bler de  toutes  fortes  de  profpérités  ,  ôc 
de  le  rendre  toujours  vidorieux  de  iç.s 
^ennemis.  Le  Prince,  de  fon  côté  promit 
de  ne  le  pas  oublier,  &  après  l'avoir 
falué,  comme  il  avoit  fait  d'abord,  il 
fe  retira  ordonnant  à  fes  Officiers  de  faire 
porterie  Père  par  toute  la  ville  dans  le 
plu*;  beau  palanquin  de  ïa  Cour,  pour  faire 
-connoitre  à  tout  le  monde  qu'il  honoroit 
ce  Dodleur  étranger  ÔC  qu'il  le  prenoit 
fous   fa  protection. 

La  modeilie  du  Père  Bouchet  eut 
beaucoup  à  fouf]î"ir  en  cette  occafion , 
il  délibéra  s'il  ne  de  voit  pas  refufer  cet 
Jioaneur  p'iblic  qu'on  lui  voulolt  faire  ; 
anais  après  y  a*7oir  penfé  devant  Dieu, 
il  crut  qu'il  étoit  de  ^a  gloire  du  Seigneur 
èc  de  l'honneur  du  Chriflianifme,  que 
tous  les  habitans  de  la  capitale  du 
Royaume  fulTerit  convaincus  que  le 
Prince  eilimoit  la  P*.eligion  qu'il  eafei- 
gnolt,  &  qu'au  befoin  elle  trouveroit 
dans  iid  un  afyle.  Il  entra  donc  dans  le 
palanquin  qu'on  lui  avoit  préparé ,  2< 
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fouffrlt  qu'on  le  portât  par  toute  la  ville 
au  bruit  des  iailrumens.  Cette  potnpe 
attira  bientôt  dans  les  rues  par  oii 
il  pafToit  ,  une  multitude  infinie  de 
peuple,  qui  le  faluoit  avec  beaucoup 
de  refpeâ:.  Les  fidèles,  qui  avoient  été 
jufqu'alors  dans  la  crainte  de  voir  leur 
Religion  méprifée  oC  condamnée  par  le 
Prince,  fuivoient  enroule  avec  des  ap- 
plaudiffemens  &  des  cris  de  joie  qu'on 
ne  fçauroit  exprimer,  publiant  tout  haut 
qu'ils  étoient  Chrétiens  6c  difciples  du 
DoQeur  étranger.  Le  iuccès  de  cette 
efpece  de  triomphe  affermit  les  Néo- 
phytes dans  leur  foi ,  &  acheva  de  déter- 
miner un  grand  nombre  d'idolâtres  à 
demander  le  laint  baptême.  On  ne  fe  con- 
tenta pas  de  conduire  le  PereBouchet  par 
toute  la  ville  de  Trichirapali ,  on  le 
porta  de  la  même  m.aniere  jufqu'au  lieu 
de  fa  réiidence,  qui  eil  éloignée  de  la 
capitale  d'environ  quatre  lieues.  Si-tôt 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  afTembla  les  Chré- 
tiens dans  l'Eglife ,  qui  efl  dédiée  à  la 
fainte  Vierge ,  pour  remercier  Dieu 
tous  enfemble  de  la  grâce  qu'il  ve- 
noit  de  leur  faire  dans  une  occafion- 
û  délicai^  &:  fi  importante. 

Le  croiroit-on  ?  La  voix  de  Dieu,  qui 
prenoit  fi  vifiblementladéfenfe  du  Père- 
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contre  fes  calomniateurs,  ne  fd  aucune 
impreflion  lur  Feiprit  des  trois  Apoftats; 
on  les  preffa  encore  de  rentrer  dans 
leur  devoir ,  &  de  ne  pas  continuer  à 
fcandalîfer  leurs  frères  avec  un  danger 
fi  manifcfte  de  s'attirer  quelque  châti- 
ment d'éclat.  îls  demeurèrent  opiniâtres , 
&  le  Père  fe  vit  forcé  de  renouveller 
publiquement  rexcomnuinication ,  qui 
avoit  déjà  été  fulminée  contre  eux  par 
un  de  nosMifiionnaires.  Comme  on  n'a- 
voit  point  encore  vu  dans  cette  Chré- 
tienté d'exeniple  d'une  févérité  pareille ^ 
les  fidèles  en  furent  vivement  frappés , 
&  regardant  ces  trois  rebelles  comme  des 
membres  véritablement  pourris  depuis 
qu'on  les  avoit  retranchés  du  corps  de 
l'Eglife ,  ils  ne  voulurent  plus  avoir  de 
commerce  ni  aucune  forte  de  commu- 
nication" avec  eux.  Ces  malheureux  juf- 
<ju'alors  incapables  de  revenir  à  eux- 
îTiêmes  ,  fentirent  vivement  ce  dernier 
coup ,  qui  les  rendoit  tout  à  la  fois  un 
objet  d'horreur  pour  les  Chrétiens,  6c 
les  expofoit  aux  railleries  des  Infidèles  , 
qui  les  montrant  au  doigt,  fe  difoient 
les  uns  aux  autres  :  voilà  Us  traîtres  à  leurs 
Dccieurs ,  c'eft-à-dire ,  félon  les  idées 
qu'on  a  en  ce  pays- ci  de  la  trahilon  ; 
yoilà  les  plus  méchans   hommes  ^  &    la. 
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âmes  les  plus  noires  qui  foïent  au  monde. 
Deux  d'enîr'eux  ne  pouvant  foutenir 
ces  reproches  fangîans,  après  fix  mois 
entiers  de  révolte  ,  vinrent  fe  jetter  aux 
pieds  du  Père,  pénétrés  de  douleur  de 
leur  apoflafie,  &  des  maux  effroyable 
qu'ils  avoient  voulu  caufer  à  cette  Eglife 
naiffante.  Le  Père,  qui  loupiroit  depuis 
longtemps  après  le  retour  de  ces  bre- 
bis égarées,  les  reçut  avec  bonté, 
&  après  une  confeffion  publique  &:  une 
retradation  authentique  qu'ils  firent  dans 
l'Eglile,  de  leur  défertion  infâme,  de 
leurs  calomnieufes  &  noires  accufationSj, 
ils  reçurent  l'abfolution,  &  furent  remis 
au  nombre  des  fidèles.  Pour  le  troilieme  , 
il  demeura  oblHné  dans  fon  apoflafie,  &  il 
y  a  peu  d'apparence  qu'il  fe  reconnoiffe 
jamais,  fi  Dieu  par  un  coup  de  grâce 
extraordinaire  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  fe  fût  heii- 
reufement  terminée  ,  les  peines  &;  les  fa- 
tigues que  le  Père  Bouchet  s'étoit  don* 
nées,  pour  la  faire  réufïïr,  étoient  fi 
grandes  qu'il  en  tomba  malade,  &  il 
n'étoit  par  encore  bien  rétabli ,  lorfque 
je  le  trouvai  à  Serrhine.  Nous  n'y  de* 
meurâmes  qu'un  jour,  &  dès  le  lende- 
main nous  nous  rendîmes  à  Aour  ^  qui 
n'en  eft  éloigné  que  d'une  petite  jour- 
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née.  Quand  le  Père  Bouchet  vint  dans 
la  Million  deMaduré,  il  y  a  environ 
douze  ans,  les  MiiTionnaires  y  vivolent 
encore  dans  une  fi  grande  crainte  65 
avec  tant  de  circonfpedion,  qu'ils  n'o- 
foient  entrer  que  de  nuit  dans  les  bour-- 
gades  :  mais  les  chofes  ,  grâces  à  Dieu  , 
ont  bien  changé  depuis  ce  temps-là; 
Gar  non  -  feulement  nous  entrâmes  en 
plein  jour  dans\^o//r;  mais  lesChré^ 
tiens  des  bourgades  voifines  s'étant  af' 
femblés  ,  nous  y  reçurent  au  fon  des  inf-^ 
trumens  &  avec  des  cris  d'allégreffe  ,- 
qui  me  pénétrèrent  jufqu'au  fond  de' 
Famé,  &  me  firent  verfer  bien  des  l'ar- 
mes de  joie  &  de  confolation.  Il  eft 
incroyable  quel  efl l'amour,  la tendrefle 
&  le  refped  que  les  Chrétiens  de  cette 
bourgade  ont  pour  le  Père  Bouchet, 
qu'ils  portent  tous  dans  leur  cœur,  parce 
qu'ils  font  perfuadés  qu'il  les  aime  tous^ 
aulîi  comme  fes  véritables  enfans.  Nous 
allâmes  droit  àl'Egl'fe,  que  nous  trouva-^ 
mes  ornée  comme  fi  c'eût  été  le  jour  de 
Pâques.  On  y  rendit  grâces  à  Dieu  &  à 
la  très-fainte  Vierge  de  l'heureux  fuccès 
de  mon  voyage,  avec  des  démonflra-^ 
tiens  d'afFedion  que  j'attribuai  à  l'efti-* 
jne  que  le  Père  Bouchet  s'eft  acqaife 
à  lui-même  ôc-  à.  tous  ceux    qui  font 
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profeiîîon  du  même  inilitut  que  lui. 

Peu  de>jours  après,  je  reçus  vifite 
de  ceux  de  nos  Pères,  qui  font  leur 
demeure  proche  à^Aour,  6c  ceux  qui 
en.  font  plus  éloignés  me  firent  l'hon- 
neur de  m'dcrire.  Je  m'étois  toujours 
formé  une  haute  idée  de  la  vertu  &  du 
mérite  de  ces  hommes  Apoiloliques; 
mais  depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  d'en 
voir  plufieurs  &  de  les  pratiquer,  j'a- 
voue que  je  ne  les  connoiflbis  qu'à  de- 
mi. Ce  font  de  vrais  Aj)ôtres.  A  la 
manière  dont  ils  vivent  ,&  dont  ils  atti- 
rent fur  leurs  travaux  les  bénédidions 
du  Ciel,  je  ne  fuis  point  furpris  qu'ils 
faffent  tant  de  converfions.  Mais  je  me 
trouve  bien  téméraire  d'avoir  efpéré 
pouvoir  atteindre  à  leurs  hautes  vertus , 
^j'admire  leur  charité  de  m^efouffrir  par- 
mi eux.  Je  vous  parle^  mon  cher  Pere^dans 
une  parfaite  ouverture  de  cœur,  &  ians 
aucune  vue  de    flatterie  ou  d'humilité. 

Gomme  il  eft  à  propos  qu'un  nou- 
veau Mifîionnaire  fe  forme  auprès  de 
quelqu'un  des  anciens  à  la  manière  ad- 
mirable dont  on  cultive  cette  précieufe 
vigne  du  Seigneur,  tous  les  Pères  furent 
d'avis  que  je  demeuraiTe  à  Aour  avec 
le  PereBouchet ,  Vifiteur  de  la  MifFion , 
parce    qu'en  même-temps  je  pourrois 
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le  fbulager  dans  les  travaux  donî-iî 
ëtoit  accablé.  Je  fus  très-fenfible  à  la 
grâce  qu'on  me  faiibit  de  me  donner 
un  maître  fi  expérimenté.  Aoiir  cil  au- 
jourd'hui fans  contredit  la  Miflion  la 
plus  confidérable  de  Maduré,  non-feu- 
lement à  caufe  du  voifmage  de  la  ca- 
pitale du  Royaume,  mais  parce  qu'il  y 
a  vingt-neuf  Eglifes  qui  en  dépendent, 
dans  lefqueîles  on  compte  plus  de  trente 
mille  Chrétiens.'  C'eft  le  fruit  des  tra- 
vaux du  Père  Vifiteur.  Il  n'y  avoit  à 
Trichirapaly ^  quand  il  y  vint,  que  des 
Eglifes-  de  Parias  la  dernière  de  toutes 
les  Caftes^  ce  qui  donnoit  aux  Gentils 
îrèi'peu  d'idée  de  notre  fainte  Religion. 
Aujourd'hui  il  y  a  quatres  Eglifes  pour 
les  Cafies  hautes  dans  quatre  endroits 
différens  de  cette  grande  ville.  Quoi- 
que toutes  ces  Eglifes  nefoient  bâties  que 
de  terre  ôi  couvertes  de  paille,  elles  ne 
laifTent  pas  d'être  fort  propres  &  fort  or- 
Dees  au-dedans.  Mais  nous  fouhaiterions 
ardemment -qu'il  y  en  eût  au  moins  une 
de  pierre,  qui  égalât  ou  qui  furpafîât 
les  Temples  des  Idoles.  Ce  ne  fcauroit 
être  que  quand  il  plaira  à  Dieu  d'inf- 
pirer  la  penfée  en  Europe  à  quelque 
ame  généreufe  de  nous  en  donner  le 
moyen.   Cela  ferviroit    beaucoup    an 
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progrès  de  la  Religion  ,  au  moins  fi 
nous  en  jugeons  par  ce  qui  efl  arrivé  à 
u4cur, 

Lorfque  le  Père  Boucbet  s'y  établit, 
ce  n'étoit  qu'un  méchant  petit  village  , 
ou  il  y  avoit  très-peu  de  Chrétiens. 
Comme  il  connoît  parfaitement  le  gé- 
nie de  ces  peuples,  qui  fe  laiffent  prendre 
par  les  Vens,  il  rélolut  d'y  bâtir  une 
Eglife  aflez  belle  pour  '  donner  de  la 
curiofité,  6c  y  attirer  les  Infidèles. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  achevée  qu'on 
venoit  la  voir  de  toutes  parts ,  &z  fur- 
tout  de  la  ville  capitale ,  qui  n'en  efl  » 
comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'à  quatre  lieues. 
Cela  donnoit  occafion  au  Père  de  par- 
ler de  Dieu  à  une  grande  multitude  de 
peuple  ;  plufieurs  fe  convertirent  , 
&  vinrent  s'établir  à  ^our ,  qui  eu  de- 
venu par  là  une  des  plus  grolTes  bour- 
gades du  Royaume.  Vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâché  de  fçavoir  comment  efl 
faite  cette  Eglife,  &  qu'avec  affez  peu 
de  dépenfe  dans  un.  pays  où  rien  n'eu 
cher,  il  feroit  aifé  d'en  faire  .plus  d'une 
femblable. 

Elle  efl  bâtie  au  milieu  d'une  grande 
cour.  Les  murailles  de  diflance  en  dif- 
tance  font  peintes  &  ornées  en  dedans 
de  hautes  colonineSj  qui    foutiennent 
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une  corniche,  laquelle  règne  tout  2x\\.oxxi 
du  bâtiment.  Le  pavé  eil:  fi  propre  &: 
fi  bien  uni,  qu'il  par  oît  n'être  que  d'une 
feule  pierre  de  marbre  blanc.  L'autel 
eil  au  milieu  de  la  croifée,  afin  qu'on 
le  puiffe  voir  de  tous  côtés.  Huit  grandes 
colomnes  qui  ibutiennent  une  couronne 
impériale,  en  font  tout  l'ornement  ;  l'or 
&:  l'azur  y  brillent  de  toutes  parts ,  &: 
Farchitedure  Indienne  mêlée  avec  cel- 
le d'Europe  y  fait  un  très-agréable  ef- 
fet. Comme  cette  Eglife  efl:  dédiée  à  la 
fainte  Vierge,  les  Chrétiens  y  viennent 
en  pèlerinage  de  tous  les  endroits  div 
Royaume,  &"  les  grâces  continuelles 
qu'ils  y  reçoivent  par  la  puifTante  in-^ 
îercefîion  de  la  Mère  de  miféricorde,- 
animent  ôi  foutiennent  leur  foi ,  qui 
eil  encore  pure  &  en  fa  premiè- 
re vigueur.  J^efpere  que  vous  lirezr 
un  jour  avec  plaifir  dans  l'hilloire  de 
l'Eglife  de  notre-Dame  ^ Aour  ^  que 
le  Père  Bouchet  a  deffein  de  compo^ 
fer  un  grand  nombre  de  miracles  , 
dont  plulieurs  perfonnes  dignes  de  foi 
ont  été  témoins  oculaires.  Mais  je  n& 
puis  m'empêcher  de  vous  écrire  ce  qui 
arriva  peu  de  temps  ayant  mon  arrivée 
à  une  femme  Idolâtre. 

Elle  demeuroit  à  trois  journées  de 
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themin  à^AourySc  elle  étoît  affligée  d'un 
mal,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  ans  lui 
a  voit  ôté  l'ufage  de  la  parole.  Sa  fa- 
mille ,  qui  Taimoit  beaucoup  ,  avoit  ef- 
fayé  tous  les  remèdes  naturels  &  même 
les  diaboliques  pour  la  guérir,  mais 
toujours  inutilement.  On  l'avoit  enfin 
abandonnée ,  &C  le  mal  étoit  jugé  défor*- 
mais  incurable,  lorfqu'un  Chrétien  en- 
trant par  hafard  dans  cette  maifon ,  &C/ 
voyant  l'état -pitoyable  où  étoit  cette 
femme,  en  fut  touché.  Après  avoir  ouï 
le  détail  des  médicamens,  &  des  fortile- 
ges  qu'on  avoit  épuifés  fur  elle  :  Fous 
ave^  grand  tort ,  s'écria-t-il  pénétré  d'une 
vive  foi ,  de.  n  avoir  pas  eu  ruours  au 
DUu  qiie  nous  adorons,  IL  commande  i 
la  nature  comme  il  lui  plaît ,  &  fi  vous 
me  promette:^  de  vous  faire  Chrétiens  ^  j^ 
vous  apprendrai  un  m.oyen  infaillible  de 
rendre  la  famé  à  votre  malade.  On  lui 
promit  tout  ce  qu'il  voulut;  Eh  hien^ 
repartit-il,  que  quelques-uns  d^ntre-vous 
viennent  donc  avu  moi  à  Aour  ;  cefi  -  là 
que  fe  trouve  le  remède  dont  je  parle.  Il 
partit  le  jour  même  avec  trois  ou  quatre 
des  parens  de  cette  pauvre  malade  ;  ils 
arrivent  à  Aour\  la  beauté  de  l'Eglife 
&:  l'air  majeflueux  de  la  flatue  de  la 
fainte.  Vierge  ^  quiefl  placée  iiir  l'auteL 
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les  charma  d'abord.  On  leur  expliqua 
le  pouvoir  qu'avoit  auprès  de  Dieu  , 
celle  dont  ils  admiroient  riniage.  ïls  pro- 
mirent de  nouveau  de  le  faire  chrétiens, 
fileur  parente  recouvroit  la  parole  &  la 
fantëparrinterceiTiondelaMeredeDieu; 
après  quoi  on  leur  donna  ,  dans  un  petit 
vafe,  de  Fhuile  de  la  lampe  qui  brûle 
devant  l'autel.  Le  Chrétien  ^  qui  les 
acconipagncit  toujours ,  étant  de  retour 
chez  la  malade,  le  mit* à  genoux  de- 
vant une  image  de  la  fainte  Vierge  qu'il 
ayoit  apportée  ,  &  après  ?.voir  fait  fa 
prière  avec  beaucoup  de  ferveur ,  il 
verfa  fur  la  langue  de  la  muette  deux 
ou  trois  gouttes  de  la  liqueur  qu'on 
avoit  apportée.  Il  fit  la  même  choie  le 
lendemain  &  les  jours  fuivans;  enfin  le 
cinquième  jour,  au  grand  étonnement 
des  parens  &  de  plufieurs  Gentils , 
qui  le  trouvèrent  affemblés ,  la  malade 
commença  à  parler  avec  une  entière 
liberté ,  &  fe  trouva  quelques  jours 
après  en  parfaite  (anté.  Elle  vint  à  Aour^ 
avec  cinq  de  fes  parens ,  remercier  Dieu 
&  la  fainte  Vierge  de  la  guérifon;tous 
fe  firent  inilruire  ,  &  rem.porterent  chez 
eux  la  précieufe  grâce  du  baptême. 

Je  ne   puis  non  p'us  omettre  ici  la 
faveur  particulière    dçnt   je     me   fuis 
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cru  redevable  à  la  fainte  Vierge.  Il  n'y 
avoit  que  deux  jours  que  j'étois  arrivé 
à  Jour,  Après  avoir  afîiilé  Iw  foir  avec  le 
Père  Bouchet  aux  prières  &  aux  autres 
exercices  de  piété  qu'on  a  coutume  de 
faire  à  TEglife,  nous  entrâmes  dans  la 
chambre ,  où  deux  de  nos  Pères ,  qui 
étcient   venus  me  rendre  vifite,   réci- 
toient  enfemble  leur  bréviaire  à  la  lu- 
miere  d'une  petite  lampe.  Je  crus  voir 
au  milieu  de  la  chambre  une  efpece  de 
corde,  femblable  à  celles  dont  nous  nous 
fervonsàliernos  cheveux  fur  le  haut  de 
la  tête  ,  je  la  ramafîai  pour  voir  à  la  lam- 
pe à  quoi  elle  pourroit  être  bonne.  Je  fus 
bien  furprisd'apperce voir  que  ma  corde 
prétendue  étoit  un  ferpent ,  qui  fe  dref- 
loit  pour  me  piquer.  Je  le  lâchai  tout  ef- 
frayé ,  (S.  on  le  tua  dans  le  moment.  Je 
ne  conçois  pas  comment  je  n'avois  pas 
fenti  plutôt  le  mouvement  de   ce  fer- 
pent, ou   comment  il  ne  m'avoit   pas 
piqué,  dès   qu'il   fe  fentit  touché.   Je 
n'en  ferois  pas  réchappé;  car  la  mor- 
fure    de    cette  efpece   de     ferpent  eft 
fi  dangereufe ,  qu'il  n'y  a  point  de  re- 
mède contr'elle,  quoiqu'il  y  en  ait  en 
ce  pays  d'excellens  contre  les  bleffures 
de  prefque  tous  les  autres.   J'attribuai 
nia  corner vation  à  la  proteftion  de  la 
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Mère  de  Dieu,  qui  ne  voulut  pas  que 
jx3  perdiiTe  îa  vie,  avant  que  d'avoir 
travaillé  dans  cette  Million  à  procurer 
la  gloire  de  fon  fils.  Je  m'y  engageai 
fur  l'heure  jTiême  par  de  nouvelles 
"prameffes. 

Le  Père  Bouchet  pourroit  dire  à^Aour 
à  peu  près  ce  que  faint  Grégoire  le 
Thaumaturge  difoit ,  en  mourant,  de  fa 
ville  Epifcopale  :  lin  y  avoit  que  dix-fept 
Chrétkns  quand  f y  vins  ;  grâces  à  Jefus- 
Chrijl^je  n^y  vois  aiijourdliui  que  dix-fept 
infidèles.  Il  ne  reûe  dans  toute  cette 
groffe  boifrgade  que  deux  ou  trois  fa- 
milles de  Gentils.  De-là  vient  aufTi  que 
tous  les  exercices  de  la  Religion  chré- 
tienne s'y  pratiquent  avec  autant  de  li- 
berté &:  de  paix  ,  qu'on  le  pourroit  faire 
en  France.  Tous  les  matins,  à  la  pointe 
du  jour,  on  fe  rend  à  l'Eglife  pour  la 
prière.  On  commence  par  réciter  en 
commun  la  couronne  ou  chapelet  de 
Notre  Seigneur,  qui  efl:  compofé  de 
trente  -  trois  Pater ,  en  mémoire  des 
trente-trois  années  qu'il  a  vécu  fur  la 
terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier , 
c'efl  qu'après  chaque  Pater  ^  on  deman- 
de à  Dieu  la  grâce  d'acquérir  quelque 
•vertu,  de  vaincre  quelque  vice,  ou 
de  garder  quelqu'vm  de  fes  commande-: 
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fnens.  On  prie  enfuite  pour  les  nécefîîtés 
communes  &  particulières  de  la  Million  , 
pour  les  Ames  du  Purgatoire,   &    en- 
fin pour  ceux  qui  font  en  péché  mortel , 
félon  l'ancien  ufage  établi  Jans  les  In- 
des par  faint  François-Xavier.  Dans    la 
difHculté  qu'ont  nos  Pères  de  fe  trouver 
par  tout  pour  baptifer    les    enfans   §C 
pour  abfoudre  les  Adultes   moribons  , 
lis  fe  font  particulièrement  appliqués  à 
apprendre   à    tout  le  monde   à  former 
un  acle  de  contrition  ,    &  à  bien  pro- 
noncer la   forme    du   baptême.    Pour 
cela  tous  les  matins,  fans  manquer,  après 
ia  prière ,  on  récite  tout  haut  la  formule 
de  l'unô.:  de  l'autre.  Nos  MifTionnaires  fe 
trouvent   fort    bien   d'avoir    introduit 
cet  ufage.  Les  Chrétiens  baptifent  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  petits 
enfans  des  Gentils,  quand  ils  les  voyent 
près  d'expirer ,  &  nous  avons  fujet  de 
croire  que  l'habitude  de   s'exciter  à   la 
contrition  eft  un  remède  bien  falutaire 
aux  Adultes  ,  qui  ont  reçu  le  baptême, 
lorfqu'ils  font  furpris  ou  qu'ils  meurent 
dans  les  voyages  loin  des  Eglifes  &  des 
Millionnaires. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  ne  fe  falTe 
des  confelîions ,  des  communions  &  àQS 
'baptêmes.  Voici  l'ordre  qu'on  y  tient. 
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Les  premiers  ex^^rcices  du  matin  étant 
finis,  le  Père  ou  le  Catéchifle  prépa- 
rent en  public  à  la  confeiTion ,  ceux 
qui  veuleat  fe  confefTer.  Pendant  que 
le  Père  entend  les  conf^r fiions ,  le  Ca- 
téchise dlfpofe  au  baptême  ceux  qui 
doivent  être  baptifés.  Les  confefîions 
étant  achevées,  on  fait  les  baptêmes,  à 
moins  que  les  confeiïions  n'emportent 
trop  de  temps;  car  ces  jours-là  on  re- 
mettroit  les  baptêmes  à  l'après-dinée. 
La  MefTe  fe  dit  enfuite,  avant  laquelle 
on  prépare  auiTi  à  la  communion  ceux 
qui  font  jugés  dignes  d'en  approcher  : 
de  forte  que  jamais  les  fidèles  ne  fe 
confefTent ,  ni  ne  communient  qu'on  ne 
les  inflruife  de  nouveau,  comme  s'ils 
ne  l'avoient  point  encore  fait.  Le  refle 
du  jour,  depuis  la  MefTe  jufqu'au  foir, 
les  Mifîionnaires  font  le  catéchifme  ou 
apprennent  les  prières  aux  Catéchu- 
mènes. Au  coucher  du  foleil,  on  vient 
à  la  prière  du  foir,  qui  n'efl  pas  moins 
longue  que  celle  du  matin  ;  on  y  fait 
l'examen  de  confcience ,  on  y  récite 
chaque  jour  à  deux  chœurs  la  troifieme 
partie  du  Rofaire,  ajoutant  à  la  fin  de 
chaque  dixaine  une  prière  particulière 
à  l'honneur  d'un  des  Myfteres  de  la 
|:rès-fainte  Vierge.  On  finit  par  le  Salve 

Regina  ^ 
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Heglnay  qui  chaque  jour  eft  fuivi  d'une 
exhortation  ou  d'une  inftruâion  que 
le  Père  fait  fur  quelqu'un  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne,  ou  fi  le  Père  eft 
abfent,  le  Catéchlfte  lit  un  chapitre 
de  quelqu'un  des  livres  que  les  Miflion- 
naires  ont  compofés. 

L'exercice  des  Dimanches  eft  à  peu 
près  femblaMe  ^  excepté  que  le  peu- 
ple étant  plus  nombreux ,  on  multiplie 
plufieurs  fois  les  mêmes  exercices,  &c 
que  le  travail  eft  beaucoup  plus  grand; 
Ce  n'eft  que  vers  le  midi  qu'on  dit  la 
Meffe ,  à  caufe  des  confeiîions.  Le  Prêtre 
montant  à  l'autel,  on  lit  une  courte 
méthode  pour  aiîifter  avec  fruit  au 
facrifîce.  Enfuite  on  chante  des  canti- 
ques au  fon  des  inilrumens  jufqu'au 
temps  de  la  communion  qu'on  récite 
tout  haut  les  ades  que  doivent  faire 
ceux  qui  reçoivent  Jefus-Chrifl.  Pen- 
dant que  le  Célébrant  fe  déshabille ,  qu'il 
fait  l'aftion  de  grâces,  &  qu'il  fe  re- 
cueille un  moment  pour  la  prédication  , 
qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  les 
dimanches ,  on  répète  encore  tout  haut 
les  principales  prières  du  Chrétien  &C 
l'abrégé  de  la  do£lrine  du  falut.  Le 
Père  monte  en  chaire,  qui  ell placée  or- 
dinairement à  la  porte  de  l'EgliCe  afia 
Toms  Xm  I 
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qu'on  l'entende  &  dedans  &  dehors." 
Ainfi  il  efl  toujours  deux  ou  trois  heures 
après  midi  avant  qu'on  fe  retire. 

Il  paroît  qu'après  un  travail  auffi 
violent  que  celui-là  dans  un  climat 
brûlant,  un  repas  de  ris  &  d'herbes 
cuites  à  l'eau  fans  pain,  fans  vin  ,  fans 
chair,  fans  poifTon,  n'eft  gueres  capa- 
ble de  foutenir  ni  de  fortifier  un  hom-» 
me  qui,  outre  ce  que  je  viens  d'ex* 
pliquer,  a  fouvent  confefle  près  de  la 
ipoitié  de  la  nuit.  Encore  ne  prend-on 
gueres  en  repos  ce  peu  de  nourriture  : 
car  il  faut  quitter  prefque  aufîi-tôt,  pour 
aller  adminiûrer  le  baptême,  qui  fe 
donne  à  bien  plus  de  monde  les  fêtes 
que  les  jours  ouvriers;  mais  Dieu  y 
lupplée  par  fa  bonté ,  &  nous  fait  trouver 
des  forces.  Je  ne  vous  parle  point  d'un 
travail  qu'on  peut  regarder  comme  un 
caluel,  quoiqu'il  foit  fouvent  de  tous 
les  jours  &;  de  toutes  les  heures  du 
jour  :  c'eft  de  prévenir  les  querelles  , 
de  réconcilier  les  ennemis ,  d'accorder 
les  différens  ,  de  répondre  à  des 
doutes  de  confcience ,  de  vifiter  les 
malades,  d'examiner  les  empêchemens 
des  mariages  6c  d'en  relever  quand  on 
le  peut.  Ce  dernier  point  nous  embar- 
rafle  fouvent,  à  çaufe  d'une  infinité  de 
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"coutumes  de  ce  pays,  différentes  des 
nôtres  ,  &  auxquelles  il  faut  avoir  de 
grands  égards.  Au  milieu  de  tant  d'oc- 
cupations ,  ce  font  les  confe (lions  qui 
nous  accablent.  En  cinq  mois  que  j'ai 
demeuré  kAour  y  il  n'y  a  eu  que  trois 
ou  quatre  jours  où  nous  n'en  ayons  point 
eu  à  entendre  ;  &  il  eft  affez  ordinaire 
que  dans  la  fuite  de  tant  d'exercices 
différens  la  nuit  vienne ,  fans  que  nous 
ayons  pu  trouver  un  moment  pour  ré- 
citer notre  bréviaire  ;  de  forte  que  dans 
l'accablement  où  l'on  fe  trouve,  il  faut 
encore  dérober  au  fommeil  le  temps  né- 
Ceffaire  pour  prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  affurer  que  leî 
exercices,  dont  je  viens  de  parler,  ne 
font  pourtant  rien  encore  en  comparai- 
fon  de  ceux  des  fêtes  les  plus  folem- 
nelles.  Je  fus  témoin  de  ce  qui  fe  pafla 
îe  jour  de  TAlTomption  de  Notre-Dame 
deruiere.  Les  Chrétiens  fe  rendirent  à 
^our  pluHeurs  jours  auparavant  pour  fe 
confeifer  :  car  le  Jour  de  la  folemnité 
on  ne  pourroit  contenter  qu'une  très- 
petite  partie  de  ceux  qui  veulent  faire 
leurs  dévotions.  On  commença  donc 
huit  jours  avant  la  fête  à  fe  préparer 
à  la  pafTer  faintement.  Chaque  jour  on 
fît  fur  k  Myflere  &  fur  une  des  princi* 

I  ij 
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pales  vertus  de  la  fainte  Vierge,  un 
Sermon  qui  étoit  fuivi  de  prières  5c 
d'autres  exercices  de  piété.  Plufieurs 
jeûnèrent  pendant  les  huit  jours,  &  quel' 
ques-uns  ne  mangèrent  que  des  herbes. 
On  chanta  tous  les  jours  des  cantiques 
à  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu ,  &  l'on 
dii'pofa  un  grand  nombre  de  Catéchu- 
mènes à  recevoir  ce  jour-là  le  faint 
baptême.  Comme  la  perfécution  arri- 
vée dans  une  province  éloignée  avoit 
obligé  deux  de  nos  Pères  à  ie  retirer  à 
AouTy  nous  nous  trouvâmes  quatre  Mif- 
fionnaires,  qui  fumes  û  occupés  pen- 
dant tout  ce  temps-là ,  qu'à  peine  pû- 
mes-nous fournir  aux  pénitens  qui  fe 
préfentoient.  Le  jour  de  la  fête  nous 
ç;hantâmes  une  grande  MefTe.  Il  n'efl 
pas  pofîible  d'exprimer  quelle  eft  la  joie 
&  la  dévotion  qu'ont  ces  peuples ,  de 
nous  voir  officier  folemnellement  La 
Meffe  fut  précédée  &  fuivie  de  deux 
procefîion^,  qui  ne  fe  firent  pas  avec 
jnoins  d'appareil.  La  multitude  des  Chré- 
tiens 6c  des  Gentils,  qui  y  afîifterent 
fat  innombrable.  Il  étoit  plus  de  trois 
heures  après  midi,  quand  la  cérémo- 
nie fut  achevée. 

J'eus  le  bonheur  d'adminiftrer  le  bap^ 
tlîUf  ce  joiir-lè  à  ibixante  §ç  4ix-huit 
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perfonnes.  Il  en   reftoit   encore    cent 
trente- fept  à  baptîfer  que  je  remis  au 
lendemain.  Je  fus  fi  fatigué  du  travail 
de  ces  deux  jours-là ,  de  la  prononcia- 
tion des  prières  &:  des  onâ:ions  ,  des 
lignes  de  croix ,  de  l'infufion  de  l'eau , 
qu^il  m'avoit  fallu    recommencer  tant 
de  fois  ,  que  je  puis  dire   fans    exagé- 
ration qu'il  me  falloit  foutenir  les  bras 
fur  la  nn  ,  6c  que  je  n'avois  prefque  plus 
de   voix    pour   prononcer  les  paroles 
facramenîales  &  les  Oraifons  àx\  PvitueL 
Ce  qu'il  y  a  de  confolant  pour  nous , 
c'eftque  nous  ne  célébrons  aucune  fête 
avec  cet  appareil,  qu'elle  ne  foit  fuivie 
de  la  converfion  de  plufieurs  Idolâtres. 
Ainli  on  regarde  peu  à  la  peine,   par 
l'efpérance  qu'on    a    de  faire  connoître 
la  Religion  à   une  multitude  de  gens 
qui  viennent  là  par  curiofité,  dont  il 
y   en  a  toujours  quelques-uns  qui    fe 
laiffent  gagner. 

La  tranquillité  avec  laquelle  vous 
voyez  que  nous  faifons  nos  fondions, 
n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  de 
fréquentes  alarmes ,  &  que  nous  ne 
foyons  chaque  jour  à  la  veille  de  quel- 
que perfécution.  Pendant  le  peu  de  fé- 
jour  que  j'ai  fait  à  Aour^  nous  nous 
fommes  trouvés  trois  fois  fur  le  point 
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de  prendre  la  fuite ,  &  de  nous  retirer 
dans  les  bois  oii  l'on  avgit  déjà  porté 
ce  que  nous  avions  de  plus  précieux, 
c'eft-à-dire ,  les  ornemens  de  l'Eglife  ôc 
nos  livres.  Mais  après  beaucoup  de  tra- 
vail, l'efpérance  du  matyre  eft  tout  ce 
qui  doit  flatter  un  Mifîionnaire.  Et  en 
attendant  cette  grâce,  fi  Dieu  nous  en 
jugeoit  dignes,  nous  ne  manquons  pas 
d'occaiions  de  fouffrir  pour  nous  y 
préparer. 

J'avois  ouï-dire,  &  je  m'étois  bien 
attendu  avant  que  de  venir  ici  qu'on 
n'y  trouvoit  ni  pain ,  ni  viande ,  ni  œufs^ 
ni  poiffon,  ni  vin  que  celui  dont  on 
ufe  à  la  Meffe  :  mais  je  vous  dirai  na- 
turellement que  ce  que  j'ai  vu  efî:  toute 
autre  chofe  encore  que  ce  que  je 
m'étois  figuré.  On  ne  boit  que  de  l'eau  ^ 
qui  eft  fouvent  très-bourbeufe,  &  qui 
jamais  n'eft  bien  pure  étant  puifée  dans 
des  étangs ,  où  les  hommes  6l  les  ani- 
maux fe  lavent  tous  les  jours.  On  ne 
mange  que  des  herbes  &  des  légumes , 
le  goût  en  eft  infipide  ou  fi  amer,  que 
rien  dans  nos  racines  d'Europe  n'en 
approche.  Il  faut  y  être  accoutumé  dès 
l'enfance  pour  en  pouvoir  manger  fans 
dégoût.  Je  me  fouviens  à  cette  occafion 
d'un  mot  que  dit  fort  agréablement  xm, 
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Mifîionnaîre  nouvellement  arrivé.  On 
lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  des  her- 
bes qu'on  lui  fer  voit,  favois  criijufqiià 
préfcnt^  répondit-il  en  riant,  quil  ny 
avoit  que  Us  animaux  qui  eujfent  du  fid  ; 
mais  je  vois  que  dans  ce  pays  les  herbes 
mêmes  &  les  ll^umes  rHen  manquent  pas  y 
Il  nous  efî:  permis  de  nous  fervir  de 
beurre  pour  les  aflaifonner,  mais  ceux 
qui  nous  les  préparent  (  car  ce  feroit 
déshonorer  le  miniftere  au  jugement 
des  Indiens ,  que  de  nous  faire  nous- 
mêmes  à  manger);  ceux,  dis-je ,  qui 
nous  les  préparent,  le  font  fi  mal,  que 
c'eft  toujours  une  vraie  mortification 
'pour  nous  que  de  manger.  D'ailleurs  le 
rjs,  qui  fert  de  pain,  étant  cuit  dans 
l'eau  iimple ,  ôte  le  goût  qu'il  pourroit 
y  avoir.  On  croit  dans  les  commen-  * 
cemens  qu'avec  un  peu  de  courage 
on  s'accoutumera  à  cette  nourri- 
ture ,  toute  infipide  '  qu'elle  eft  ; 
mais  l'eflomach  en  prend  peu  à  peu 
une  il  grande  horreur ,  que  ce  n'eft  que 
par  pure  néceffité  qu'on  fe  réfout  à 
manger. Les  fruits  font  fi  rares,  qu'on 
regarde  comme  un  régal  d'avoir  pour 
fa  collation  quelque  rave  ou  quelque 
petit  concombre.  Il  nous  efl  louvent 
arrivé    au  Père  Bouçhet  &:  à  moi  de 
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n'avoir  le  foir ,  les  jours  mêmes  qiiè 
nous  ne  jeûnions  pas ,  qu'un  méchant 
morceau  de  galette  cuite  fur  la  braifè 
&  à  demi  brûlée. 

•.  Les  peines  d'efprit  paffent  fouvent 
de  beaucoup  celles  du  corps.  Ce  que 
faint  Paul  appelloit  la  follicitude  des 
Eglifes ,  fe  fait  fentir  ici  d'une  manière 
bien  vive.  Apprendre  que  les  temples 
du  vrai  Dieu  font  abbatus  ou  brûlés, 
les  fidèles  mis  en  prifon  ou  tourmentés 
avec  danger  de  perdre  la  foi  ;  les  bour- 
gades Chrétiennes  ravagées  ou  détruites 
par  les  guerres  continuelles  que  fe  font 
les  Rajas  &  les  petits  Princes,  à  qui 
le  Roi  de  Maduré  laifTe  vuider  leurs 
querelles  particulières  par  les  armes;  voir 
ceux  fur  qui  l'on  çroyoit  pouvoir 
compter,  tomber  dans  une  apoftafie 
honteufe  ,  ou  retourner  à  l'idolâtrie  ^ 
après  avoir  été  long-temps  Catéchu- 
mènes; &  les  Catéchiftes  enfin  être 
quelquefois  les  premiers  à  fcandalifer 
le  peuple  par  leurs  mauvais  exemples , 
ou  à  troubler  par  entêtement  ôc  opi- 
niâtreté les  Mifîionnaires  dans  l'exercice 
de  leur  miniflere,  fans  qu'on  ofe  les 
punir,  pour  ne  pas  attirer  à  toute  la 
Million  une  cruelle  perfécution,  font 
des  peines  que  l'on  fouifre  fouvent  ici. 
Peut-on  voir  d^  telles  foibkiTes,  fans 
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en  être  afFolbli  foi-même,  au  fens  que 
le  dit  l'Apôtre  des  Nations  ;  &  être  té- 
moin de  tels  fcandales  fans  en  avoir 
une  vive  douleur  ? 

Ajoutez  kl  folitude  afFreufe  dans  une 
Miflion   éloignée    pour    l'ordinaire    de 
toute  connoiffance  ,  nulle  fociété  qu'a- 
vec des  gens  fans  agrément   &    fans 
politeffe^    un    cérémonial  le  plus  em- 
barraflant    &:    le    plus   ridicule    pref- 
que    en  tout    qu*on    puiffe   imaginer  ; 
la  privation  durant  les  années  entières 
de  tous  les  fecours  fpirituels  qu'çn  ne 
peut  recevoir  que  par  le  miniftere  d'au- 
trui,  la  communication  des  lettres  très- 
rare  &  très-diiîicile^  par  la  crainte  d'ê- 
tre  reconnus  pour  Européens,  ou  de 
donner  quelque  foupçon ,  fi  l'on  nous 
fçavoit  en  commerce  avec  les  Portugais 
&  les  autres  Européens  de  la  côte  ,  g^ 
d'attirer  enfuite  fur  nous  des   perfécu- 
tions  comme  il  efl:   arrivé    plus  d'une 
fois.  Au  milieu  de  tout  cela  on  gagne 
beaucoup  d'ames  à  Jefus-Chrift,  &,  com- 
me   j'ai   dit,  l'on    confidere  tout   cela 
comme  une -préparation  au  martyre.  On 
n'en  fçauroit    trop  acheter  la  grâce,.: 
voilà  ce  qui  foutient^  ' 

Pendant  le   temps  que  j*ai  demeuré 
à  Aour ,  le  Père  Bouchet  a  été  prefqu» 
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toujours  Incommodé  ;  ce  qui  m'a  obli- 
gé de  me  charger  du  foin  des  malades 
pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens.  On 
n'attend  pas  ici  à  l'extrémité  ,  pour  ap- 
pelîer  un  confeffeur  :  avant  qu'il  y  ait 
clu  danger,  on  nous  envoyé  chercher 
'd'une,   de  deux  &  de  trois  journées, 

•  d'où  il    arrive    fouvent    que     le    mal 
'  n'ayant  point  eu  de  fuite ,  nous  trouvons 

•  à  notre  arrivée  le  malade  en  parfaite 
fanté.  Oxitre  ces  voyages,  qui  ont  été 
affez  fréquens,i'ai  faitlaviiite  de  toutes 
les  Eglifes  de  la  dépendance  à^Aour, 
Je  m'arrêtai  près  d'un  mois  à  Coulmeni, 

'  C'eft  une  greffe  bourgade,  où  il  y  a 
une  belle  ÉgUfe  ,  fondée  par  un  fervent 
Chrétien  nommé  Chïnapm.  Cet  homme 
étant  encore  jeune  ,  rencontra  par  ha- 
fard  un  Catéchifle  ,  qui  expliquoit  la 
dodrine  Chrétienne  à  quelques  Néo- 
phytes, il  y  prit  goût,  &  fe  trouvant 
bientôt  inflruit ,  il  demanda  le  baptême. 
On  le  lui  différa,  dans  la  crainte  que  iç.^ 
parens  ne  le  pervertiffent;  mais  il  fal- 
lut enfin  céder  à  fa  ferveur.  Après 
qu'il  fut  baptifé ,  il  eut  à  fouiïrir  de 
grandes  perfécutions  de  fa  famille  & 
de  fes  voifms,  étant  le  feul  de  la  bour- 
l^ade  qui  fût  Chrétien.  Loin  de  fe  rendre 
à  leurs  inftances,  il  travailla  fi utilement 
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qu'il  gagna  plulieurs  de  (es  compatriotes 
6c  toute  fa  famille  ,  qui  étoit  nombreufe. 
Il  bâtit  d'abord  une  petite  chapelle ,  &C 
enfuite  une  grande  Eglife ,  oii  s'affem- 
blerent  pendant  mon  féjour  diverfes 
troupes  de  Chrétiens  des  lieux  circon- 
voifins ,  Se  entr'autres  de  Chirangam  , 
qui  n'eft  éloigné  de  Coulmmï  que  d'en- 
viron quatre  lieues. 

Le  Chirangam  eft  une  ifle  que  forme 
le  fleuve  Cavcri^  vis-à-vis  de  la  ville  de 
Trichirapali^  capitale  du  Royaume.  C'eft 
im  lieu  des  plus  fameux  ,  qui  foient  dans 
l'Inde.  Il  y  a  un  Temple  entouré  defept 
enceintes  de  murailles ,  qui  pafTe  pour  le 
plus  faint  de  tout  le  pays.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  les  habitans  de 
cette  ifle  foient  plus  fuperftitieux  & 
plus  obilinés  que  les  autres  da^is  l'Ido- 
lâirie.  Il  n'y  a  que  peu  d'aanées  que 
la  foi  a  commencé  d'y  pénétrer,  & 
que  le  Père  Bouchet  y  a  fait  élever 
une  petite  Eglife.  Les  Chrétiens,  au  nom- 
bre d'environ  quatre-vingt ,  oit  coutu- 
me de  s'y  aflembler  au  fon  d'une  clo- 
chette, ce  qui  chagrine  fort  les  Prêtres 
du  Temple  voifm.  Ils  ont  fouvent  ten- 
té de  brûler  le  petit  édifice ,  mais 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'ils  foient  encore 
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venus  à  bout  d'exécuter   leur  mauvais 
deffein. 

En  fortant  de  Coulmenl  y  où  j'eus  la 
confolatlon  de  baptifer  en  un  mois 
trente  ôc  un  Catéchumènes,  je  paliai 
par  le  village  à^Adatura-^  j'y  confeirai 
&  communiai  ceux  qui  n'a  voient  pu 
venvr  à  Çoulmeni^  &c  je  me  rendis  à  Aour^ 
où  le  Père ,  Bouchet  de  ion  côté  ,  avoit 
baptilé,  en  mon  ablence ,  quarante-trois 
perfonnes.  Le  lendemain  m'entretenant 
avec  ce  faint  Millionnaire,  je  lui  difoi^ 
que,  par  la  milericorde  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  me  fembloit  que  notre  MifTion 
jouiflbit  d\me  aûez  grande  paix.  Hélas  y 
mon  cher  Père  y  me  répondit -il,  U 
calme  trop  grand  ejî  toujours  ici  la  mar* 
^ue  de  quelque  prochaine  tempête.  Fous 
réprouvere:^.  En  ef^et^  dès  ce  foir-là  même 
nous  reçûmes  deux  nouvelles,  qui  nous 
affligèrent  beaucoup;  la  première  fut 
l'embrafement  de  TEglife  de  Calpaleamy 
la  plus  belle  de  la  Miiîion  après  celle 
^Aour,  Elle  avoit  été  brûlée  par  un 
parti  de  cavalerie  du  Roi  de  Tanjaour^ 
qui,  étant  en  guerre  avec  celui  de  Ma- 
duré,  défoloit  la  campagne,  &  ravageoit 
tout  ce  qu^il  rencontroit. 

L'autre  noùveUe  plus  tarifle  encore 
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fut  l'emprifonneiTientcluPereBorghefe  , 
qu'on  avoit  enlevé  de  fa  maifon  &  mené 
au  Gouverneur  Général  des  Provinces 
Méridionales  de  ce  Royaume.  Il  y  avoit 
.long-temps  qu'on  le  menaçoit  de  cette 
infulte;  mais  il  s'obfervoit ,  &  fans  don- 
ner aucune  prife  à  fes  ennemis  ,  il  conti- 
nuoit  (ts  exercices  à  l'ordinaire ,  &  con- 
vertifToitun  grand  nombre  d'Idolâtres, 
fur-tout  de  la  Cafte  des  Chams  ^  qui 
ont  foin  des  palmiers.  Un  Gentil,  proche 
parent  de  celui  qui  avoit  excité  contre 
le  Père  Bernard  de  Saa  la  perfécution  , 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ma 
Lettre  ,& peut-être  même  àfoninftance, 
alla  trouver  le  Gouverneur ,  &  lui  pro- 
mit deux  mille  écus ,  s'il  vouloit  faire 
arrêter  le  Père.  Le  Gouverneur  gagné  , 
donna  l'ordre  que  l'on  fouhaitoit,  mais 
il  traita  le  Père  Borgbefe  avec  bien  plus 
d'humanité,  qu'on  n'avoit  fait  le  Père 
Bernard  de  Saa.  Car  il  défendit  qu'on 
lui  fît  aucune  violence,  peut-être  par 
refpe£t  pour  la  haute  réputation  de 
fcience  &  de  vertu  que  le  Père  s'étoit 
acquife  depuis  plufieurs  années  dans  fa 
province. 

.*  Dès  que  nous  fçûnres  cette  nouvelle  > 
le  Père  Bouchet  envoya  fes  Catéchises 
à  la  Cour  demander  au  Prince  Régent 
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la  liberté  du  ferviteur  de  Dieu  ;  maïs 
comme  ils  ne  rapportoient  pas  de  rë- 
ponfe  ,  le  Père  Bouchet  crut  devoir  aller 
en  perfonne  folliciter  la  délivrance  de 
fon  frère.  L'afFaire  étoit  difficile  ,  il  s'a- 
giffoit  d'arracher  un  prifonnier  des 
mains  d'un  Gouverneur  qui ,  par  mal- 
heur ,  fetrouvoit  être  propre  gendre  du 
Prince  Régent,  &  de  le  délivrer  d'un 
Tribunal ,  dont  il  eft  inoui  qu'aucun  ait 
été  élargi ,  ians  payer  une  groffe  fomme, 
qu'il  ne  nous  étoit  ni  expédient  ni  pof- 
iible  de  configner.  Mais  Dieu  qui  con- 
duifoit  l'affaire,  donna  au  Père  Bouchet 
d'autres  movens  de  réuflir.  le  gendre 
du  Prince  Régent  ayant  été  démis  de 
fon  Gouvernement ,  je  ne  fçais  pourquoi, 
huit  jours  précifémenr  après  avoir  fait 
arrêter  le  Père  Bcrghefe ,  il  vint  à  la 
Cour  implorer  l'alTiftance  de  fes  patrons  j 
&  tâcher  de  fe  faire  rétablir.  L'Ambaf- 
iadeur  d'un  Prince  tributaire  de  Madurê^ 
qui  avoir  beaucoup  de  crédit  à  la  Cour, 
&  qui  eilimoit  &  protégeoit  les  Chré- 
tiens, prit  leur  défenfe  &  demanda  au 
Gouverneur  la  déUvrance  du  Père  Bor- 
ghefe.  Le  Gouverneur  efpérant  à  fon 
tour  quelques  bons  offices  de  l'Ambaf- 
fadeur  ,  la  lui  promit ,  &  écrivit  en 
effet  deux  ou  trois  fois  fur  ce  fujet  au 
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Lieutenant  de  la  Province.  Mais  celui-ci, 
qui  ne  redoutoit  peut-être  gueres  l'au- 
torité d'un  homme  dépofTédé  ,  loin  d'e- 
xécuter fes  ordres ,  menaçoit  tous  les 
'jours  le  Père  de  le  tourmenter ,  s'il  ne 
ïe  rachetoit  promptement  à  prix  d'ar- 
gent. Il  fit  même  étaler  en  fa  préience 
les  inftrumens  de  plufieurs  fupplices  ; 
mais  le  Père  fans  s'étonner,  difoit,  en 
fouriant,  que  ces  inftrumens  n'étoient 
propres  qu'à  tourmenter  des  enfans ,  àc 
qu'en  quittant  fon  pays  pour  venir  an- 
noncer l'Evangile  aux  Peuples  de  Ma- 
duré ,  il  s'étoit  réfolu  à  en  foufFrir ,  s'il 
falloit,  beaucoup  d'autres.  Nous  verrons  ^ 
reprit  le  Lieutenant ,  Ji  vos  difdphs  fe- 
ront aufjî  fiers  que  vous  ,  ou  Ji  vous  nau- 
rc:^  point  compaffion  cTeux.  Et  faifant 
prendre  un  des  Catéchises ,  il  ordonna 
qu'on  lui  difloquât  tous  les  os.  Ce  Ca- 
téchise fans  attendre  ce  que  fon  Maître 
répondroit  :  Remercions  Dieu  ,  mon  cher 
Pere^  s'écria-t-il  en  fe  jettant  à  fes  pieds, 
de  la  ^race  quil  me  fait  :  cefl  maintenant 
que  je  commence  à  être  véritablement  votre- 
difciple.  Nous  n  avons  commis  d^ autres  cri^ 
mes  que  défaire  connoître  Dieu  ,  &  de  por- 
ter les  hommes  a  r adorer  &  à  Ufervir,  Je 
rrHedime  heureux  de  fou^rir  pour  une  fi 
bonne  caufe.  Ne  craigne^  pas  que  je  recula ^ 
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ni  que  jefajfc  rien  £  indigne  d'un  Chrctiejtl 
Donnez-moi  feulement  votre  bénédiction , 
&  me  voilà  prêt  de  tout  fouffrir.  Le  Père 
fat  attendri ,  &  le  Lieutenant,  avec  ceux 
de  fa  fuite, frappé  d'étonnement ,  en  de- 
meura là ,  &  n'efa  pas  aller  plus  avant. 
Cependant  le  Prince  Récent  rétablit 
fon  gendre  dans  (on  Gouvernement,  ôc 
lui  ordonna,à  la  prière  duPereBouchet^ 
d'écrire  de  fa  part  au  Lieutenant ,  non- 
feulement  de  mettre  inceiîamment  îe 
Père  Borghefe  &:  fes  Catéehiiles  en  li- 
berté, mais  encore  de  reflituer  tout  ce 
qu'on  leur  avoit  enlevé.  Puis  le  regar- 
dant d'un  œil  févere  :  N'ave^^vous  point 
de  honte  ,  ajouta  - 1  -  il ,  de  perfécutzr  urt 
Etranger  ^  qui  ne  vous  fait  aucun  mal  ^  6* 
qui  eft  venu  de  fi  loin  faire  pénitence  en  ce^ 
pays-ci  :  quon  exécute  mes  ordres ,  &  que 
je  n  entende  plus  parler  de  cette  affaire.  Ces 
paroles  ôc  le  ton  de  Maître,  dont  elles 
furent  prononcées,  eurent,  avec  un  peu 
de  temps ,  l'effet  qu'on  en  devoit  atten- 
dre. Le  Lieutenant  parut  vouloir  obéir;, 
mais  avant  que  de  délivrer  îe  Père,  il 
lui  repréfenta  que  jamais  prifonnier , 
quelque  puifTant  qu'il  fut ,  n'a  voit  été 
traite  avec  plus  de  refped  que  lui,  &: 
que  tant  d'égards  méritoient  bien  quel- 
que petite  fomme  au  moins  par  recost: 
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jioîfîancé.  Seigneur^  dit  le  Père  ^/e  ne  vous 
fuis  obligé  que  de  rn  avoir  fait  fouffrir  quel- 
que  ehofe  pour  ma  PuUgion  ^  &  ce  fervice 
ne  fçauroit  fe  payer  avec  de  l^ argent*  Si 
vous  me  croje:(^  coupable  pour  avoir  an^ 
nonce  la  loi  du  vrai  Dieu ,  je  fuis  encore 
entre  vos  mains  ,  voilà  ma  tête  ,  il  me  fera, 
très- glorieux  de  la  donner  pçur  une  fi 
bonne  caufe ,  mais  il  me  feroit  honteux 
de  donner  la  moindre  chofe  pour  ma  déli*_ 
vrance. 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté 
du  Do6ïeur  étranger ,  &  on  le  laiffa  fortir 
après  quarante  jours  de  prifon.  Mais 
comme  fi  l'on  s'en  étoit  repenti ,  à  peine 
étoit-il  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville 
qu'on  l'envoya  reprendre  ,  &  qifon  fît 
encore  des  tentatives  pour  tirer  quelqu» 
choie  de  lui.  Les  habitans  indignés  qu'on 
revint  tant  de  fois  à  la  charge,  crioient 
hautement  que  la  famine  ,  dont  ils 
étoient  menacés,  ne  venoit  que  de  la 
colère  du  Dieu  des  Chrétiens ,  qui  fuf- 
pendoit  les  pluies,  &  les  empêchoit  de 
tomber,  pour  venger  l'innocence  de 
fes  Dodeurs.  Cependant  il  fallut  encore 
comparoître  devant  le  Lieutenant  ;  c'é- 
toit  toujours  de  l'argent  qu'on  vouloit, 
à  moins  que  le  Mifîionnaire  ,par  un  écrit 
ligné  de  fa  main ,  ne  s'obligeât  à  ne  plus 
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prêcher  l'Evangile  ;  car  ceux  qui  vous  ont 
fait  arrêter  i  ajouta  fans  dégiiifement  le 
Lieutenant ,  refufent  de  payer  la  fomme 
quils  ont  promife  ,  Ji  ton  n  obtient  cela 
de  vous. 

Vous  me  connoiffe:^  bien  mal^  Seigneur  y 
lui  repartit  le  Père  :  croyeT^-vous  que  faic 
quitte  mon  pays ,  &tout  cequefavois  déplus 
cher  au  monde  ;  que  je  fois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  Dieu^  &  que  je  taie  prêchez 
depuis  tant  bannies ,  pour  garder  mainte^' 
nant  le  filence*  Je  vous  déclare  que  bien 
loin  dejîgner  ce  qiton  me  demande^  j^em^ 
ploierai  plus  que  jamais  ce  qui  me  refie  de, 
vie  (S*  de  force  à  faire  de  nouveaux  difci-» 
pies  au  Dieu  du  CieL  Les  Gentils  s'entre- 
regardoient,  &  Te  difoient  les  vins  aux 
autres  que  cet  homme  étoit  un  rocher, 
au  pied  duquel  toutes  les  paroles  &  les 
menaces  n'étoient  que  de  foibles  ondes 
qui  venoient  fe  brifer.  Le  Lieutenant 
remit  donc  pour  la  féconde  fois  le  Père 
en  liberté,  &  comme  dès  le  lendemain 
il  plut  fi  abondamment,  que  les  étangs 
en  furent  remplis  &:  les  campagnes 
inondées ,  les  Idolâtres  ne  manquèrent 
pas  de  dire  que  la  féchereffe  qui  avoit 
défolé  fi  long-temps  le  pays,  n'avôit  pu 
être,  comme  ils  Tavoient  jugé,  qu'un 
châtiment  de  Tinjude  détention  du  Père 
Borghefe  ôc  de  fes  Catéchiiles. 
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ÏI  arrive  ici  d'autres  marques  bien 
plus  fenfibles  de  la  prote£lion  que  Dieu 
donne  à  la  fainte  Religion  que  nous  an- 
nonçons. Il  n'eft  pas  croyable  combien 
le  baptême  y  produit  d'effets  miracu- 
leux. On  m'apporta  à  la  Fête  de  l'Aflbmp- 
tlon  un  enfant  de  fix  à  fept  ans  tour- 
menté du  démon ,  qui  le  faifoit  tomber 
prefque  continuellement  dans  des  con- 
vullions  tout-à-fait  étranges.  Lorfque  je 
voulus  le  baptifer  les  convuifions  aug- 
mentèrent d'une  manière  fi  violente  que 
le  Père  Bouchet  fut  obligé  de  le  prendre 
entr^  fes  bras ,  &  de  le  tenir  de  toutes  (qs 
forces;  mais  à  peine  avois-Je  verfé  l'eau 
fur  fa  tête  ,  que ,  par  la  vertu  du  Sacre- 
ment ,  il  fe  trouva  parfaitement  délivré, 
fans  que  depuis  ce  temps-là  il  ait  paru 
dans  lui  la  moindre  marque  de  pofTef- 
fion.  Il  étolt  d\m  village  oii  il  n'y  avoit 
que  fa  mère  qui  fiit  baptifée.  Les  Ido- 
lâtres du  lieu ,  témoin  de  la  poffefîion 
ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant 
plui»  de  deux  ans,  le  voyant  revenir  de 
1  Eglife  des  Chrétiens  fi  parfaitement 
guéri ,  conçurent  une  fi  haute  idée  de 
notre  fainte  Religion ,  que  quinze  ou 
vingt  réfolurent  de  TembrafTer.  Ils  de- 
mandèrent  qu'on  leur   envoyât  quel- 
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qu'un  pour  les  inftruire.  Tous  nos  Caté- 
chiftes  étoient  difperfés  de  côté  &  d'au- 
tre ,  &  il  ne  reftoit  que  celui  qui  eft  at-^ 
taché  au  fervice  de  cette  Eglife  :  on  le 
leur  envoya.  Il  les  prêche  aâuellement, 
&  ils  l'écoutent  avec  beaucoup  de  fer- 
veur &  de  docilité. 

Voilà,  mon  cher  Père,  de  ces  occa- 
fions  précieufes  oii ,  faute  d'avoir  aflez 
de  Catéchifles ,  nous  fommes  expofés  à 
manquer  l'œuvre  de  Dieu  &  la  conver- 
£on  de  toute  une  bourgade.  D'y  aller 
nous-mêmes,  il  ne  feroit  pas  quelque- 
fois  expédient  ;   car    outre   que  nous 
fommes  en  trop  petit  nombre ,  &  que 
notre  préfence  eft  néceffaire  à  l'Eglife 
pour  l'adminiflration  des  Sacremens ,  ta 
couleur  de  notre  vifage  nous  trahiroit , 
&  pourroit  donner  horreur  pour  toujours 
de  la  Religion  que  nous  annonçons.  Les 
Catéchises  nous  déchargent  de    beau- 
coup de  travail,  &  préviennent  les  e{^ 
prits    en   notre   faveur.  On  nous  pafTe 
enfuite  plus  aifément  les  difficultés  que 
notre  air  étranger  fait  naître  dans  les 
efprits.  Enfin  l'expérience  de  près  d'un 
fîecle  nous  a  appris  que  toutes  les  pre- 
mières ébauches  des  converfions  doivent 
fe  faire  par  les  Catéchifles  ;  &  c'efl  pour 
cela  que  dans  toutes  nos  lettres  vous 
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nous  voyez  faire  tant  d'inftances  pour 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  C'eil 
une  des  plus  grofles  dépenfes  que  vous 
fafîîez  pour  nous,  quoique  leur  penfion 
n'aille  pas  au-delà  de  cinq  oufix  piftoles 
pour  chacun  :  mais  n'y  ayez  pas  de  re- 
gret, &  faites  bien  comprendre  aux  per- 
ibnnes  généreufes,  qui  nous  aident  de 
leurs  charités ,  que  c'eil  de  l'argent  qui 
produit  au  centuple  ,  &  que  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'on  peut  entreprendre 
pour  le  fervice  du  prochain ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  méritoire. 

Le  Père  Bouchet  a  ordinairement  une 
douzaine  de  Catéchises  ;  c'ell:  peu  pour 
trente  Eglifes ,  dont  il  a  foin.  Pour  les 
bien  deflervir,  il  faudroit  que  chaque 
Eglife  eût  fon  Catéchifte.  J'ai  été  témoia 
que  plufieurs  Gentils  étant  venus  nous 
demandera  être  inftruits,  il  a  fallu,  faute 
de  fecourSjles  remettre  à  un  autre  temps. 
Dans  cet  intervalle  les  bons  defirs 
paffent ,  $c  fouvent  ils  ne  reviennent 
plus.  Au  défaut  des  Catéchifles ,  on  en- 
gage les  plus  fervens  Chrétiens  &  les 
moins  grofîiers  à  en  faire  l'office  dans 
leurs  villages.  Un  enfant  de  neuf  à  dix 
ans  le  fait  a<^uellement  dans  le  fien.  Sa 
converfion  a  quelque  chofe  de  merveil- 
l^vi:^.  Il  çut  envie  d'être  baptifé.  Pour 
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exécuter  ce  deflein,  il  allolt  trouve!* 
tous  les  jours  en  fecret  dans  les  champs 
un  Berger  Chrétien ,  qui  l'inflruifoit  en 
gardant  ies  troupeaux.  Il  apprit  du  Ber- 
ger les  commandemens  de  Dieu  &:  les 
prières  des  Chrétiens  ;  après  quoi  il 
prefTa  fon  père ,  fa  mère  &  la  fœur  de 
vouloir  les  apprendre  de  lui.  D'abord 
on  le  traitoit  d'enfant ,  mais  il  réitéra  fi 
fouvent  &  fi  vivement  fes  inftances , 
qu'on  commença  à  l'écouter.  Quand  il 
voyoit  qu'on  vouloit  offrir  quelque  fa- 
crifîce  aux  idoles ,  il  menaçoit  de  tout 
brifer.  Comme  c'étoit  un  fils  unique, 
&  qu'il  étoit  tendrement  aimé  5  on  n'o- 
foit  le  contredire  ,  on  quittoit  tout ,  ou 
bien  on  attendoit  qu'il  fût  abfent  de  la 
rnaifon.  Enfin ,  cet  admirable  enfant  n'a 
eu  aucun  repos  qu'il  n'ait  perfuadé  au 
père ,  à  la  mère ,  à  la  fœur  de  fe  faire 
tous  trois  Chrétiens. 

Le  petit  Prince  fur  les  terres  duquel 
cette  famille  demeure ,  ayant  appris  qu'ils 
fe  difpofoient  à  recevoir  le  baptême,  en 
fit  un  jour  des  reproches  au  père ,  qui 
rétoit  allé  voir  ,  difant  que  ceux 
qui  embraffoient  la  loi  des  Chrétiens 
ne  vivoient  pas  long-temps  ;  &  pour 
preuve  de  cela  ,  qu'une  femme  Chré- 
tienne étoit  morte  depuis  fort  peu  de 
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jours.  Le  difcours  du  Prince  frappa  cet 
homme  encore  foible  dans  la  foi ,  &  étant 
retourné  tout  trifte  dans  fa  maifon ,  il 
redit  à  fa  famille  ce  que  le  Prince  ve- 
noit  de  lui  raconter.  L'enfant  prit  la  pa^ 
rôle  :  Je  m'étonne ,  jnon  père ,  lui  dit- 
il  5  que  vous  naye:^  demandé  un  écrit ,  par 
lequel  le  Prince  vous  garantît  de  la  mort  , 
pourvu  que  vous  demeurajjîe:^  infidèle.  Efi" 
ce  que  les  Chrétiens  ne  vivent  pas  aujji 
long-temps  que  les  Gentils?  ou  ejl-ceque 
les  Gentils  ne  meurent  pas  aufji  bien  que 
les  Chrétiens  ?  Le  Prince  même  na-t-il pas 
perdu  fa  femme  y  qui  étoit  idolâtre  ?  Gar^ 
de:^-vous  donc  bien ,  mon  cherpcre^de  vous 
laijfer  ainfl  furprendre. 

Ces  paroles,  dignes  de  fortir,  non  de 
la  bouche  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  , 
mais  d'un  Miffionnaire  expérimenté  , 
touchèrent  li  vivement  ce  pauvre  père, 
qu'il  vint  peu  de  jours  après,  avec  toute 
fa  famille ,  demander  à  être  inftruit  & 
baptifé.  Je  fus  fur-tout  charmé  des  airs  , 
de  ^a  candeur  &  de  l'efprit  de  l'enfant  , 
qui  a  une  douceur  d'Ange ,  &  la  plus 
heureufe  phyfionomie  que  j'aie  jamais 
vue.  Son  père  fouhaiteroit  fort  qu'il 
apprît  à  lire  &:  à  écrire  ;  mais  il  ne  fçau- 
roit  l'obtenir.  Si  je  fçai  lire  &  écrire  ,  dit 
l'enfant ,  l'on  me  mettra  dans  quelque  em-^ 
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ploï^  où  je  ferai  expofé  à  faire  tous  les  jours 
des  péchés  ,  qui  m^ empêcheront  d'aller  au 
Ciel;  au  lieu  que  fi  je  ne  fçais  rien ,  je 
refierai  à  lamaifonoùje  ne  ni  occuperai  qii  à 
travailler  &  qu  à  prier  Dieu,  C'efl  la  réponfe 
qiie  je  lui  ai  entendu  faire  moi-même  , 
lorfque  je  le  prelTois  de  s'attacher  à  l'é- 
tude 5  admirant  à  cet  âge  la  force  des 
lumières  de  la  grâce  ,  qui  fans  doute  en 
fera  un  jour  un  des  plus  fer  vens  appuis  de 
cette  Eglife  naiffante. 

Je  n'admirai  pas  moins  îa  réponfe  que' 
me  fit  ime  femme  baptifée  depuis  peu 
d'années  par  le  Père  Bouchet.  Ce  Père 
pafToit  un  jour  par  un  village  de  Gentils , 
cette  femme  venoit  de  perdre  fon  mari 
qu'elle  aimoit  tendrement,  &  dans  l'excès 
de  fa  douleur,  pouffant  des  cris  lamen- 
tables, elle  vouloit  abfolument  fe  brûler 
avec  le  corps  du  défunt.  Le  Père ,  qui 
entendit  fes  gémifTemens  de  fort  loin  , 
envoya  un  de  fes  Catéchifles  fçavoir 
quelle  en  étoit  la  caufe.  L'ayant  apprife 
îl  alla  à  la  maifon  de  la  veuve ,  oii  étoient 
tous  fes  parens  affemblés ,  qui  ne  pou- 
voient  lui  perfuader  de  vivre.  Le  Père 
fut  plus  heureux ,  car  non-feulement  il 
la  détourna  de  fe  jetter  dans  le  bûcher 
de  fon  mari  ;  mais  à  l'occafion  de  cts 
flammes  palîageres,  il  lui  paria  il  forte- 
ment 
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ment  des  vérités  de  l'autre  vîe ,  &  fur- 
tout   du  feu  de  l'enfer,   que  faifie  de 
crainte ,  elle  changea  la  réfolution  qu'elle 
avoit  prife  de  fe  brûler  toute  vive ,  en 
celle  de  fe  faire  Chrétienne  pour  éviter  les 
peines  éternelles  de  l'enfer.  Depuis  fon 
baptême  elle  a  toujours  été  très-fervente , 
&  quoique  fort  éloignée  de  l'Eglife ,  elle 
y  vient  fouvent  faire  fa  prière.  Un  jour 
donc  qu'elle  me  racontoit  fa  converôon. 
Se  que  je  lui  faifois  faire  quelques  ré- 
flexions fur  le  malheur  éternel  qu'elle 
avoit  évité  :  //  eji  vrai,  mon  Pcre^  me 
répondit-elle  d'un  air  gai  &  content , 
que  Dieu  nia  délivrée   de  t enfer  par  fa 
mïféricorde  ,   6*  je  ten  remercie  tous    les 
jours  ;  mais  je  ne  laiffe  pas  de  fouffrir  en 
cette  vie  les  peines  du  Purgatoire  pour  la 
fatisf action  de  mes  péchés:  Et  difant  ces 
paroles,  elle  me  montra  fes  mains,  qui 
étoient  fort  enflées  &  crevées  en  plu- 
fleurs    endroits ,   par   la   violence    du 
travail  ;  car   depuis   la   mort   de    fort 
mari ,   de   riche    qu'elle  étoit  ,    étant 
tombée  dans  la  pauvreté,  elle  eft  obli- 
gée  de  gagner  fa  vie  à  piler  du  ris. 
Je  lui    dis  pour   la    confoler    que   le 
partage   des   Chrétiens  de  voit  être   là 
peine  Ôi  l'afflidion  ;   qu'on  n'alloit  au 
Ciel  que  par  la  voie  des  foufFrances, 
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.que  JefusXhrifl  nous  a  tracée;  quMIe 
avoit  raifon  d'appeller  fon  travail  fon 
Purgatoire,  &;  que  li  elleJ'ofFroit  bien 
à  Dieu ,  il  lui  tiendroit  lieu  de  celui 
de  l'autre  vie,  qui  eft  incomparablement 
plus  rigoureux  ,  &  lui  procureroit  une 
gloire  prom.pte  &  vm  repos  éternel.  Elle 
3"ne  remercia  &:  me  parut  fort  conlolée. 

Ce  que  le  Père  Simon  Car  val  ho  m'a 
raconté  d'un  Catéchumène  a  quelque 
chofe  de  plus  furprenant.  Cet  homme, 
natif  de  Tanjaour^  capitale  du  Royaume 
de  même  nom ,  avoit  fait  bâtir  un  Temple 
d'Idoles  dans  l'efpétançe  de  devenir  fort 
heureux  ;  mais  voyant  que  fon  bonheur 
ne  croiffoit  pas  à  proportion  que  le 
Temple  s'avançoit ,  il  fe  dégoûta ,  perdit 
la  confiance  qu'il  avoit  en  fes  Idoles, 
&  ayant  entendu  parler  de^  Vajlou ,  qui 
en  langue  T^/;;2z^/ lignifie  t Etre fouv train  ^ 
ou  la  pr&micrc  &  fuprême  caufe  de  toutes 
chofes  y  il  fe  mit  en  tête  dé  connoître 
Vajîouj  &l  de  lui  parler.  De  tous  les 
moyens  qu'il  imagina ,  il  crut  que  le 
plus  efficace ,  pour  mériter  cet  honneur., 
étoit  de  faire  de  longs  jeûnes  ,  &  de 
.fe  retirer  du  commerce  &  de  la  conver- 
fation  des  hommes.  Pendant  huit  mois 
entiers  qu'il  vécut  en  folitude  ,  il  perdit 
tout  l'embonpoint  qu'il  avoit  naturelle- 
ment ,  &c  devint  extrêmement  maigre. 
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Au  bout  de  ces  huit  mois  le  démon 
s'empara  du  corps  de  fon  frère ,  &  com- 
mença à  le  tourmenter  terriblement.  Le 
pénitent  furpris  de  voir  qu'au  lieu  d'at- 
tirer Vaflou  chez  lui ,  par  its  auftérités  , 
il  y  avoit  attiré  le  Diable,  interrompit 
fa  retraite ,  &  vifita  pendant  plufieurs 
jours  quelques  Temples  d'Idoles  où  il 
fit  divers  facrifîces  pour  la  délivrance 
de  fon  frère  pofledé  ;  mais  ce  fut  ea 
vainjjufqu'à  ce  qu'un  jour,  par  je  ne 
fçai  quelle  infpiration  ,  il  menaça  le 
Diable  que  s'il  ne  fe  retiroit ,  il  me- 
neroit  fon  frère  à  l'Eglife  des  Chrétiens. 
Depuis  cette  menace  le  Démon  fembla 
fe  retirer ,  &  le  frère  du  pénitent  de- 
meura tranquille  ,  &  ne  donna  plus  au- 
cune marque  de  poffelîion  ;  mais  il 
mourut  quatre  jours  après. 

Les  Gentils ,  qui  furent  témoins  dé 
cette  mort ,  ne  manquèrent  pas  de  dire 
au  pénitent  que  le  Démon  avoit  ôté  la 
vie  à  fon  frère  pour  le  punir  de  fa  eu- 
riofité,  &  qu'il  la  lui  ôteroit  à  lui- 
même,  s'il  ne  cefToit  de  chercher^^y?c>z<f. 
Le  pénitent  méprifant  leurs  avis ,  rentra 
dans  fa  folitude  ,  &  continua  encore 
pendant  un  an  fon  filence  &  fes  jeûnes 
rigoureux.  Une  nuit  qu'il  étoit  éveillé, 
il  ouït ,  fans  voir  perfonne ,  une  voix 
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^iflinde  qui  lui  difoit  :  Je  fuis  Vaflou 
que  tu  cherches ,  faï  tué  ton  frère  ,  &  je 
te  tuerai  aujjî  dans  huit  jours.  Le  pénitent 
fut  terriblement  effrayé  ;  mais  comme 
il  avoit  beaucoup  d'efprit ,  &  que  Dieu 
vouloit  l'éclairer ,  il  fit  cette  judicieufe 
réflexion ,  que  la  voix  qu'il  avoit  en- 
tendue ne  pouvoit  être  celle  de  Vaflou  ; 
-car  Vaflou ,  diibit-il ,  efl  lefouverain  Être  , 
la  caufe  &  le  principe  de  tout  ce  qui  efl  , 
je  cherche   à  le  connoître  pour  le  fervir  & 
pour  V adorer  ,   cette  recherche  ne  peut  lui 
être  défagréabie  ,  &  ce  feroit  fans   raifon 
qiûil  auroit  tue  mon  frère  ^  &  quil  me  me* 
naceroit  moi-même    de  me  tuer,  Ainfi  il 
faut  que   ce  foit  le  Diable  qui  contrefait 
Vaflou ,  &  qui  a  ôté  la  vie  à  mon  frère.  Sur 
cela,  il  prit  la  réfolution  d'avoir  recours 
au  Gourou  ou  Doâieur  des  Chrétiens  , 
pour  s'inflruire  de  leur  loi ,  dont  il  avoit 
déjà  entendu  parler,  fans  fçavoir  qu'ils 
adoraffent  Vaflou.  Il  alla  trouver  le  Père 
Simon  Carvalho,  qui  eft  chargé  de  la 
Chrétienté  de  Tanjaour,  Le   Père  com- 
mença à  l'inilniire  des  Myfteres  de  notre 
fainte  Religion ,  &  après  l'avoir  con- 
vaincu qu'elle   feule   rendoit   à  Vaflou 
le  culte  qui  lui  étoit  dû,  il  le  remit 
entre  les  mains  d'un  de  fes  Catéchiftes , 
pour  lui  apprendre  les  prières  de  l'Eglife^^ 
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Sz  achever  de  rinftruire.  Le  Père  eût 
bien  voulu  fe  charger  feul  de  Finflruâilon 
d'un  homme  que  Dieu  vouloit  fi  vifi- 
blement  iauver  ,  mais  il  étoit  alors  ac- 
cablé de  travail ,  ayant  en  deux  mois 
èz  demi  baptifé  plus  de  cinq  cens  Ca- 
téchumènes, 6c  confsITé  près  de  quatre 
mille  perfonnes ,  quoique  le  feu  de  la 
guerre  tîit  allumé  de  toutes  parts  dans 
ce  Royaume. 

Ce  Père ,  l'un  des  pUis  illuftres  &  des 
plus  zélés  ouvriers  de  cette  Miiîion,  e{l 
de  la  Province  de  Goa  ,  où  il  paffoit , 
fans  contredit ,  pour  le  plus  bel  efprit 
qu'il  y  eût.  Il  y  enfeignoit  la  Théologie, 
avec  un  grand  applaudiffement ,  n'ayant 
encore  que  trente  &  un  an ,  &  il  étoit  dès* 
lors  dans  une  li  haute  réputation  de 
vertu,  qu'on  ne  l'appelloit  communé- 
inent  que  le  Saint  Père.  Quoiqu'il  s'oc- 
cupât très-utilement  au  fervice  du  pro- 
chain dans  la  ville  &  aux  environs  de 
Goa ,  il  fe  fentit  vivement  preffé  de  fe 
confacrer  à  la  Million  de  Maduré.  If 
coipmuniquafon  deiTein  aux  Provinciaux 
des  Provinces  de  Goa  &  de  Malabar  , 
&C  prit  des  mefures  fi  julles  avec  eux, 
qu'il  fut  incorporé  à  la  Miffion  de  Ma- 
duré, avant  même  qu'on  foupçonnât 
qu'il  eût  envie  de  s'y  confacrer  ^  ôc  que 
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perfonne  pût  s'y  oppofer.  Il  y  eft  un 
grand  exemple  de  zèle,  de  mortification, 
de  charité,  &  de  toutes  les  autres  vertus 
]^opres  d'un  ho.mme  apoftolique.  Pour 
moi  je  regarde  comme  un  prodige  qu'é- 
tant prefque  toujours  malade,  il  puifTe 
foutenir  les  travaux  immenfes  de  fa 
Million.  Il  eft  vrai  que  dans  la  crainte 
qu'on  a  qu'il  n'y  fuccombe  enfin  ,  on  a 
réfolu  de  m'envoyer  prendre  fa  place 
au  retour  du  voyage  que  je  vais  faire 
à  Pondichéry. 

C'efi:  une  chofe  extraordinaire  de  voir 
la  douleur  dont  ce  faint  homme  paroît 
faifi,  quand  il  arrive  des  difgraces  à 
quelqu'une  de  nos  églifes;  fon  zèle  le 
dévore,  comme  autrefois  le  Prophète, 
il  à  le  cœur  fi  ferré  qu'il  ne  peut  pren- 
dre de  nourriture  ,  il  efi:  deux  &  trois 
jours  fans  manger,  il  dépérit  à  vue 
d'œil.  Ainfi  on  lui  cache  tout  ce  qu'on 
peut  des  traveries ,  dont  le  démon  ne 
manque  pas  de  nous  affliger.  Mais  Dieu 
paroît  prendre  plaifir  à  l'éprouver.  Nul 
Mifiîonnaire  ne  foufFre  plus  de  perfécu- 
tions  que  lui  dans  le  lieu  où  il  travaille. 
Il  n'y  a  qu'un  an  &  demi  qu'il  eut  la 
douleur  de  voir  renverfer  une  belle 
eglife  qu'il  venoit  de  bâtir.  Elle  étoit 
fituée  entre  la  ville  de  Tanjaour  ^  ôcun 
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fameux  temple  d'idoles.  Les  Prêtres-  qui 
avoient  la  dire£^ion  du  temple ,  l'a  voient 
vu  s'élever  avec  un  chagrin  mortel,  ils 
rëfolurent  de  la  détruire ,  &  voici  l'ar-  ' 
tifîce  dont  ils  fe  fervirent.  Ils  répan- 
dirent parmi  le  peuple  que  les  Dieux 
de  leur  temple  vouloient  qu'on  détruisît 
l'églife  des  Brarms  du  nord;  (c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  nos  Pères  en  ce 
pays  )  autrement  qu'ils  abandonneroient 
leur  demeure ,  parce  que  quand  il  fallait 
aller  au  travers  de  taïr  ^  de  ce  temple  à 
la  ville  de  Tanjaour  ^  ils  trouvoient  en 
chemin  l^églife  de  ces  étrangers ,  &  que  leur 
étant  impoffîble  de  paffer  par  dejjus  ^  ils 
étaient  contraints ,  par  une  force  invifiMe^ 
de  prendre  un  fort  long  détour ,  ce  qui  leur 
etoit  très-incommode  &  les  fatiguait  beau-* 
coup.  Quelques  grofîieres  que  fuffent  les 
plaintes  de  ces  Dieux  imaginaires ,  les 
Idolâtres  y  furent  feniibles,  ils  s'afîem- 
blerent  ,  &  conclurent  d'abattre  l'é- 
glife fous  les  aufpices  d'un  Miniftre 
d'Etat  qu'ils  avoient  gagné ,  &  qui  étoit 
d'ailleurs  grand  ennemi  de  notre  fainte 
Religion, 

Pendant  que  j'étoîs  occupé  à  Aour^ 
foit  auprès  des  Chrétiens  qui  s'y  rendent 
tous  les  jours  en  foule  pour  y  faire  leurs 
dévotions,  foit  auprès  des    Catéchu- 
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menés  qu'on  y  infîruit  fans  ceffe ,  foit 
enfin  auprès  des  Gentils  que  la  beauté 
de  notre  Eglife  y  attire ,  &  à  qui  on 
tâche  de  rendre  utile  leur  curiôûté,  le 
Père  Bouchet  qui  étoit  à  Trïchïrapali , 
m'invita   d'aller   pafler   quelques  jours 
avec  lui,  Cëtoit,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une   affaire  pour   nous    d'entrer 
dans  cette  grande  ville  ,  &  nous  n'y  de- 
meurions qu'avec  inquiétude  :  mais  de- 
puis que  le  Prince  Régent  a  eu  la  bonté 
d'accorder  ia  protedion  au  Père  Bou- 
chet ,    comme   je   vous   l'ai    raconté , 
BOUS  y  allons  eu  plein  jour  tête  levée; 
&,  les  gardes  qui  font  aux  pertes ,  loin 
de  nous  faire  aucune  peine  ,  nous  fa- 
luent  avec  un  très-grand  relpe6l.  J'allai 
donc  trouver  le  Père  Bouchet,  &  je 
traverfai  une  grande  partie  de  la  ville 
qui  me  parut   extrêmement   peuplée , 
mais  mal  bâtie ,  la  plupart  des  maifons 
n'étant  que  de  terre   &;  couvertes   de 
paille.  Ce  n'eil  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens 
affez  puiffans,  qui  pourroient  en  faire 
bâtir  de  belles  &  de  lolides  ;  mais  ou 
leur  avarice ,  ou  la  crainte  de  paroître 
riches  les  empêche   de  fe  loger  avec 
plus  de  propreté  &  de  commodités.  Je 
trouvai   le  Père   Bouchet    en  parfaite 
ianté,  &  j'eus  la  confolation  de  voir  au- 
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près  de  lui  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens dîftingués  par  leur  piété   &    par 
leur  zèle.  J'admirai  fur-tout  la  ferveur 
d  une   vertueufe  veuve  ,  qui ,   dans  le 
defir  qu'elle  a  de  peupler  le  Ciel  d'ames 
innocentes ,  s'eft  appliquée  depuis  quel- 
ques années  à  donner  des  remèdes  aux 
enfans  qui  font  malades.  Comme  fes  re- 
mèdes font  bons  &  fes  cures  heureufes, 
on  l'envoie  quérir  de  toutes  parts;  ce 
qui  lui  donne  la  facilité  de  baptifer  un 
grand  nombre  d'enfans,   lorfqu'on  les 
voit  dans  un  danger  évident  de  mort. 
Il  n'efl  point  d'année  qu'elle  n'en  bap- 
tife  au  moins  quatre  cens.  La  bénédic- 
tion que  Dieu  lui  donne  ^  a  fait  naître 
à  quelqu'autres  perfonnes  de  fon  fexe 
l'envie  de  l'imiter ,  &  il  y  en  a  préfen- 
tement  deux   ou    trois  qu'elle    inftrult 
elle-même   de   fes   fecrets,   pour  leur 
donner  accès  par  ce  moyen  dans  toutes 
les  maifons  où  il  y  a  des  enfans  qu'on 
peut  fe courir.    Les   perfonnes  qui   ont 
la  charité  de  nous  envoyer  des  remèdes, 
feront  bien  aifes  d'apprendre  ce  nouvel 
ufage  que  nous  en  faifons. 

Il  y  a  encore  à  Tnchlrapaly  un  homme 
que  fa  piété  diftingue  beaucoup.  C'eft 
le  premier  Receveur  du  domaine  des 
Provinces  méridionales  du  Royaume.  Sa 
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converfion  a  coûté  la  vie  à  un  de  nos 
plus   fervens   Catéchiftes.  Cet  homme 
étant  encore  Idolâtre,  ne  laiflbit  pas  de 
vivre  fort  régulièrement  félon  fa  fe£le. 
Iloblervoit,  avec  une  exadlitude  fcru- 
puleufs  ,  toutes    les    fuperflitions    des 
Païens,  &  il  ne  manquoit  jamais,  au 
tems  même    le  plus  froid  de  l'année  , 
d'aller  tous  les  jours  de  grand  matin  à 
la  rivière  s'y  plonger  julqu'au  col,  & 
faire  en  cet  état  de  longues  prières  à 
fes  Dieux  ;  ce  que  ces  pauvres  aveugles 
regardent  comme  une  adion  trcs-méri- 
toire.  Le  Catéchifte,  homme  fort  zélé, 
&  qui  connoiiToit  d'ailleurs  combien  le 
Receveur   étoit  régulier  dans  fa  con- 
duite, réfoliit  de  le  gagner,  à  quelque 
prix  que  ce  iixt ,  perkiadé  que  fi  on  le 
convertiffoit   à  Jefus  Chrifi,  dans  une 
Religion  fi  fainte  ,  il  deviendroit  capable 
de  tout.  Pour  trouver  i'occanon  de  l'a- 
border &  de   rinftruire  ,    il    entreprit 
d'aller  ,  comme  lui,  tous  les  matins  à  la 
rivière,   oh',  fans  fe    fiire  connoître, 
mais  prenant  foin  feulement  de  fe  lalffer 
appercevoir,  retiré  à  l'écart.^  il  fe  plon- 
geoit  dans  l'eau,  &:  offroit  au  vrai  Dieu, 
avec  de  ferventes  prières ,  la  mortifi- 
cation d'un  bain  fi  long  ,  &  auquel   il 
/i'étoit  pas  accoutumé,  pour  la  con- 


"  fi*  curiiufes,  217 

verfion  d'une  ame  qui  fe  faifoit  ainii 
tous  les  jours  la  vidime  du  démon.  Il 
continua  plufieurs  jours  ce  pénible  exer- 
cice, jufqu'à  ce  que  le    Gentil  étonné 
de  voir  fon  afîiduité  à  venir  fe  laver , 
&:  ne  croyant  pas  qu'un  autre  que  lui 
pût  tenir   contre  le  froid  qu'il  faifoit 
alors  ,  eut  la  curiofité  de  fçavoir   qui 
étoit  cet  homme ,  &  quelle  dévotion 
l'amenoit.  Le  Caîéchifte  qui  n'attendoit 
que  cet  heureux   moment ,  lui  dit  ;  ce 
n\(i  pas  a  des  Dieux  fourds  &  impuijfans 
comme,  les  vôtres  que  fadrejfe  mes  vœux , 
mais  au  Souverain  Maître  du  Ciel  &  de 
la  Terre  ^  au  Créateur  de  toutes  chofes^  qui 
feul  mérite  le  culte  &  t adoration  de  tous 
les  hommes.  Lis  Dieux  que  vous  adore:^^ 
outre  quils    m  fçauroient    vous  faire  ni 
bien  ni    mal ,  foîit    encore  indignes  d'être 
regardés  même   comme  des  howjnes ,  puif- 
quils  ont  vécu  d^une  manière  plus  barbare 
&  plus  impure  que  les  bêtes  farouches  ^  & 
les  animaux  les  plus  imm,ondes.  Il  n'avan- 
çoit  rien  qu'il  ne  prouvât  par  des  faits 
tirés  des  hiiloires  authentiques  du  pays, 
que  le  Gentil  ne  pouvoit  révoquer  en 
doute.  Ce    difcours  ne  fîi  d'imprefîion 
fur  l'Idolâtre  qu'autant  qu^il  falloit  pour 
vouloir  en  fçavoir  davantage.  Il  pria  le 
Caiéchille  ,  qui  ne  cherchoit  que  cela, 
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de  vouloir  l'inftniire  plus  à  fond  de 
notre  Religion ,  &  lui  en  expliquer  les 
myflères.  Les  jours  fuivans  fe  pafferent 
à  l'explication  de  pîufieurs  points  par- 
ticuliers, &  à  la  lefture  des  livres  des 
Chrétiens  qui  traitent  de  la  grandeur 
de  Dieu ,  &  des  fins  dernières  de  l'hom- 
me qu'on  mit  en  parallelle  avec  les 
livres  des  Idolâtres ,  oii  il  ne  fe  trouve 
que  des  infamies  ou  des  impertinences 
&  des  fauffetés  vifibles.  Les  réflexions 
du  Catéchifte  furent  fi  folides  ,  &:  Dieu 
leur  donna  tant  de  force  &  tant  d'onc- 
tion 5  qu'il  vint  à  bout  enfin  de  ce  qu'il 
avoit  fi  ardemment  defiré  ;  mais  il  lui 
en  coûta  la  vie  :  car  les  bains  longs 
&  fréquens  qu'il  avoit  pris  dans  un 
temps  où  le  froid ,  quoique  médiocre 
pour  nous ,  efi:  très-fenfible  par  rapport 
aux  Indiens ,  éteignirent  en  lui  la  cha^ 
leur  naturelle.  Il  languit  pîufieurs  mois 
&  mourut  enfin  pénétré  de  joie  d'avoir, 
à  l'exemple  de  fon  divin  maître,  donné 
fa  vie  pour  fauver  fon  prochain.  Il  fut 
fort  regretté  des  Chrétiens,  mais  fur- 
tout  de  notre  Néophyte  qui  étoit  in- 
confolable  de  perdre  fon  premier  maître 
en  Jefus-Chrifi ,  &  d'avoir  été  la  caufe 
innocente  de  fa  mort.  Il  ne  s'efi:  point . 
démenti  depuis  le  moment  de  fa  con- 
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Terfion,  &  il  n'a  rien  relâché  de  (es 
jeûnes  rigoureux  &  de  fes  longues 
prières  :  enforte  que  la  vie  fainte  6c 
exemplaire  qu'il  mené ,  anime  &  fou- 
tient  toute  cette  Chrétienté. 

A  une  des  extrémités  de  Trichlrapaly  ^ 
il  y  a  une  églife  que  le  Père  Bouchet  y 
a  fait  bâtir  fur  les  ruines  d'un  Pagode.  Oa 
en  avoit  autrefois  donné  l'emplacement 
aux  premiers  Mifîionnaires  de  Maduré 
Mais  les  guerres,  qui  font,  comme  j'ai 
dit,  aifez  fréquentes  en  ces  Etats,  étant 
furvenues ,  les  Pères  furent  obligés  de 
quitter  la  ville ,  &  d'aller  fe  cacher  dans 
les  bois.  Pendant  leur  abfence  ,  un  Ido- 
lâtre s'empara  de  l'emplacement ,  &  y 
fit  bâtir  un  petit  temple   qu'il  remplit 
de  pagodes  de  toutes  les  grandeurs.  Il 
n'y  a   que  peu  d'années  que   le    Père 
Bouchet  s'eil  remis  en  pofTefîion  de  ce 
lieu,    &  qu'il   a  obligé    le  prêtre   des 
Idoles  d'en  fortir.   Ce  fut  un  fpe£lacle 
bien   glorieux  à  la  Religion ,    &  bien 
digne  de  compafîion  tout  enfemble,de 
voir    les    mouvemens   inutiles   que  fe 
donnoit  ce  pauvre  homme  pour  enle- 
ver fes  Dieux.  Les  Chrétiens  le  prefîbient 
de  déloger ,  &  pour  finir  plus  vite ,  ils 
prenoient  les  Idoles,  &  les   mettoient 
eux-mêmes  par  terre  fans  beaucoup  de 
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précaution.  Plufieurs  fe  trouvoient  brî- 
îees,  &  il  en  ramafîbît  les  morceaux 
épars  ,  pleurant  à  chaudes  larmes ,  mais 
n'ofant  fe  plaindre  5  parce  qu'on  le  fai- 
foit  fortir  d'un  lieu  qui  ne  lui  apparte-. 
noit  pas,  &  qu'il  avoit  ufurpé.  Le  temple 
fut  abattu  ,  &  fur  fes  ruines  on  bâtit 
une  Eglife  &  une  petite  maifon  qui  fert 
à  loger  les  Miffionnaires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  à 
Trichirapaly  avec  le  Père  Bouchet,  nous 
ne  laifsâmes  pas  de  baptifer  une  quaran- 
taine de  Catéchumènes  que  nos  Caté- 
chifles  avoient  inflruits,  &  je  retournai 
à  Aoiir^  pour  y  célébrer  la  fête  de  faint 
François  Xavier,  &  pour  me  difpofer 
au  voyage  de  Pcndichery.  Je  fuis  fur 
le  point  de  partir  ^  après  avoir  eu  la 
confolation  de  baptifer  à  Aour  61  dans 
les  fuccurfales  de  fa  dépendance  en- 
viron fix  cens  perlonnes  en  cinq  mois 
que  j'y  ai  demeuré.  Je  me  donnerai 
l'honneur  de  vous  écrire  fitôt  que  je 
ferai  arrivé  à  Pondlchery,  &c  de  vous, 
rendre  compte  de  mon  voyage  par  la 
première  occafion  qui  fe  préfentera.  En 
attendant ,  je  recommande  notre  chère 
MiiTion  au  zèle  libéral  de  vos  amis,  &C 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  dans 
yos  prieres;6cc. 
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LETTRE 

Du  Père  Dluffe  ,  Mïjjionnaire  de  la  Com^ 
pagnic  de  Je  fus ,  au  PUvirend  PertDi- 
reBeur  des  Mijfîons  Françoifes  de  la 
Chine  &  des  Indes  Qruntaks  ^  de  la 
m^me  Compagnie, 

A  Su-rate  ,Ie  28  de  Janvier  17OÏ. 

Mon  Révérend  Père, 

p,  a 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  m'ëtoîs 
donné  l'honneur  de  vous  écrire ,  pour 
vous  marquer  combien  il  feroit  avan- 
tageux à  notre  faiate  Pveligion  d'établir 
une  nouvelle  Million  dans  les  Provinces 
occidentales  de  l'Empire  du  Mogol. 
Mais  5  dans  la  crainte  que  j'ai  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  mes  lettres^  que  j'en- 
voyai par  la  voie  de  terre,  je  vais 
vous  faire  ici  un  petit  abrégé  de  ce  que 
je  vous  mandois. 

Quoique  le  Mahométifme  foit  la  Re- 
ligion domirante  à  la  cour  du  Mogol, 
&  que  tous  les  Officiers  du  Prince  falTent 
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profeflîon  de  cette  Religion ,  cependant 
prefque  tout  le  peuple  eft  idolâtre  ;  de 
forte  qu'on  peut  dire  que  pour  unMaho- 
métan,  il  y  a  deux  &  trois  cens  Gentils. 
Ces  peuples  ont  pour  la  plupart  leurs 
Rajas ,  qui  reconnoiffent  le  Mogol  pour 
fouverain ,  &  qui  font  dans  Vlndoiifian 
à  peu  près  ce  que  les  Ducs  de  Guyenne, 
de  Bretagne  &  de  Normandie  étoient 
autrefois  en  France. 

Il  feroit  facile  d'établir  des  MifTions 
floriflantes  dans  les  terres  de  ces  Rajas  , 
&  d'y  recueillir  une  abondante  moiffon. 
Le  pays  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
du  grand  fleuve  Indus  jufques  vers  Ca- 
boul^ feroit,  à  mon  avis,  le  lieu  le  plus 
propre  pour  commencer  ce  grand  ou- 
vrage. On  m'a  afluré  que  dans  les  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Perfe  de  l'Empire 
du  Mogol ,  il  y  avoit  des  Chrétiens  qui 
s'imprimoient ,  avec  un  fer  chaud ,  la 
figure  de  la  croix  fur  le  corps.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  ces  Chrétiens 
ne  le  font  que  de  nom  ,  &  que  tout 
leur  Chriftianifme  ne  confifte  qu'en 
cette  marque  extérieure  qui  les  diftingue 
A^s  Gentils  &  des  Mahométans  ;  cepen- 
dant vous  voyez  que  ce  feroit  ici  une 
entrée  pour  les  conduire  à  embraffer 
une  Religion  que  vraifemblablement  on 
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a  autrefois  profeffé^  dans  leur  pays. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  mon- 
tagnes des  peuplades  entières  de  ces 
anciens  Perfes,  qu'on  nomme  Gavns  ea 
Perfe,  &  qu'on  appelle  Parfis  à  Surate 
&  aux  environs,  où  ils  fe  font  établis 
en  grand  nombre.  Ces  peuples  qui  pa- 
roiffoient  avoir  de  l'inclination  pour 
nous,  ont  toujours  eu  beaucoup  d'é- 
loignement  du  Mahométifme,  jufques-là 
que  ceux  qui  font  en  Perfe  fe  voyant 
depuis  deux  ou  trois  ans  vivement  preffés 
par  le  nouveau  Roi  de  Perfe  de  fe  faire 
Mahométans  ,  Us  le  prièrent  avec  de 
grandes  inilances  de  leur  permettre  d'em- 
brafler  le  Chriftianifme. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père, 
que  la  moiftbn  eft  abondante  dans  ces 
vafles  pays ,  mais  il  faudroit  pour  la  re- 
cueillir ,  des  Millionnaires  également 
vertueux  &  fçavans ,  &  des  fonds  fuffi- 
fans  pour  les  entretenir;  car  ce  n'efl 
point  affez  que  les  Mifîionnaires  qu'on 
deflinera  à  cette  nouvelle  Mifîîon,  aient 
beaucoup  de  zèle  &  de  vertu,  il  faut 
de  plus  qu'Us  aient  une  grande  habileté  , 
non-feulement  pour  détruire  les  ancien- 
nes erreurs  de  ces  peuples ,  mais  pour 
leur  infpirer  d'abord  une  haute  eftime 
de  notre  Religion.  Si  l'impreffion  qu'eUe 
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fera  dans  leur  efprit  en  ces  commence- 
mens  eft  forte  &  vive ,  &  qu'elle  ré- 
ponde en  quelque  forte  à  la  grandeur 
de  nos  Myfteres,  je  fuis  perfuadé  qu'elle 
ne  s'effacera  jamais,  &  qu'elle  fera 
comme  la  bafe  &  le  fondement  folide 
&  affuré  du  falut  de  cette  Nation.  Au 
contraire  ,  fi  Timpreflion  eiî  foible  &  fu- 
perficielle ,  leur  foi  &  leur  Religion  aura 
le  même  caradere ,  &:  l'on  n'avancera 
gueres,  ou  rien  ne  durera. 

Ainii  parmi  ce  grand  nombre  d'excel- 
lens  fujets  d'une  vertu  lûre  &  éprouvée, 
dont  vous  pouvez  difpofer,  il  efl  im- 
portant que  vous  en  deftiniez  quelques- 
uns  ,  d'un  mérite  extraordinaire ,  à  un 
ouvrage  qui  doit  avoir  de  fi  grandes 
fuites  pour  le  Chriftianifme.  On  en  doit 
certainement  tout  efpérer ,  fur-tout  après 
que  les  vaftes  Etats  de  Vlndoujlan  au- 
ront été  partagés  entre  les  enfans  à^Ju" 
reng^eh^  qui  règne  depuis  fi  long-temps  ; 
car  on  ne  doute  point  que  ces  Princes 
ne  foient  favorables  aux  Mifîionnaires  , 
&  qu'ils  ne  les  protégeaffent  ouverte- 
ment dans  toutes  les  Provinces ,  princi- 
palement s'ils  les  y  trouvoient  déjà  éta- 
blis à  la  mort  de  leur  père  ;  le  Prince 
ChaUm ,  qui  efl  l'aîné ,  a  toujours  mar- 
qué beaucoup  de  bonté  à  nos  Pères 
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Portugais  ,  qui  font  à  Jgra  ;  il  a  même 
de{3uis   peu  appelle  à  Caboul^  où  il  efl: 
préfente  ment    avec    un    corps   d'armée 
confidérable  ,  le  Père  Magallens,  ancien 
Mifîionnaire  de  Delli.  6c  à'Agra  (i),& 
il  a  ordonné  aux  Gouverneurs  &  aux 
autres  Officiers  des  lieux  par  oii  ce  Père 
paffera,  de  lui  fournir  tout    ce  qui  lui 
fera  nécefîaire  pour  faire  fon  voyage. 
On  croit  qu'il  appelle  ce  Père  à  la  Cour 
pour  avoir  foin  des  Chrétiens  qui  font 
à  fa  fuite.  Voilà ,  mon  Révérend  Père  , 
un  léger  crayon  des   grands  biens  que 
l'on  peut  faire  en  ce  pays.  Je  vous  en- 
voierai  un  Mémoire  plus  ample  &  plus 
détaillé  par   la   première    voie   que  je 
trouverai.   Je  me   recommande  à   vos 
faints  Sacrifices ,  ôc  fuis  avec  bien  du 
refpeâ:,  &c, 

Ro  u  T  K  qu'il  faut  Unir  pour  paffzr  Us 
Détroits  de.  Malaque  6*  de  Goberna- 
dour. 

De  la  pointe  à'Achen  il  faut  aller  terre- 
à- terre  le  long  de  Pifle  de  Sumatra  juf- 
qu'au  cap  de  Diamans ,  c'eft-à-dire  en 

(i)  Ce  font  les  deux  villes  Capitales  de  l'In-, 
douflaa  ou  d§ l'Empire  du  MogoU 
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viron  qiiaranre-cinq  lieues.  Toute  cette 
côte  efl  affez  haute,  les  rivages  font 
bordés  de  verdure ,  le  fond  efl  bon  de- 
puis fept  iufqu'à  quatorze  &  quinze 
braffes,  qu'on  ne  s'éloigne  point  de  la 
terre  plus  de  deux  lieues.  Au  cap  de 
Dïamans  on  fait  le  fud  quart-fud-e(l ,  ÔC 
l'on  découvre  bientôt  Tifle  Polverere^ 
qui  efl  fort  haute  &  bien  boifée.  On 
peut  la  voir  de  vingt  lieues,  &  elle  n'eft 
éloignée  du  Cap  de  Diamans  que  d'en- 
viron vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  d'habi- 
tans,  &  toute  i'ille  n'a  pas  plus  d'un 
quart  de  lieue  de  tour;  le  mouillage  eft 
bon.  A  une  ou  deux  lieues  de  Polvcrere. 
on  met  le  cap  (i)  à  l'ed  pour  aller  re- 
connoître  Poljara ,  c'efl:  une  autre  pe- 
tite Ifle  qu'on  trouve  à  dix-huit  lieues , 
elle  reffemble  fort  à  la  précédente ,  ÔC 
par  un  beau  temps  la  vue  porte  de  l'un 
à  l'autre.  Poljara  efl  du  côté  de  la  terre 
des  Indes,  il  n'efl  pas  nécefTaire  d'en 
approcher  plus  près  que  de  huit  ou  neuf 
lieues ,  mais  il  faut  fe  mettre  entre  ces 
deux  Ifles  pour  entrer  dans  le  vrai  ca- 
nal ;  lorfqu'on  efl  à  cette  diflance  de 
Poljara ,  on  voit  d'un  côté  la  terre  de 


(i)  C'efl  un  terme  de  marine  qui  (lénifie  aller 


&  cuncufcs,  %yj 

rinde  ,  qui  eft  baffe  &  bordée  de  bois , 
&  de  l'autre  on  perd  de  vue  les  côtes 
de  Sumatra.  Qu'on  mette  le  Cap  au  fud- 
eft-quart-d'eft  ,  prenant  un  peu  du  fud- 
eil  pour  donner  jufle  entre  deux  bancs 
de  fable    qu'il  faut  paffer    néceffaire- 
ment.  Il  vaut  mieux  prendre  la  petite 
Paffe  qui  eft  à  l'eft  &  la  plus  proche  de 
Malaqiu ,  la  grande  Paffe  qui  eft  à  l'oueft, 
eft  trop  éloignée  des  terres.  On  décou- 
vre bientôt  la  montagne  de  Porcclar  du 
côté  des  Indes,  mais  pour  ne  manquer 
aucunes  des  fûretés  qu'on  peut  prendre, 
il  faut  encore  reconnoître  les  Ifles  à^Aros^ 
qui  font  à  l'oueft  franc  :  alors  on  eft  lûr 
d'être  dans  le  bon  chemin ,  &  l'on  fait 
le    fud-eft-quart-d'eft   pour  gagner    la 
côte  des  Indes  &  venir  mouiller  devant 
Malaquc.   Dans   ce    détroit   les    vents 
venoient    ordinairement   de  terre  pen- 
dant la  nuit  ,  &   à  midi   ils  venoient 
de  la  mer.  Prefque  toutes  les  nuits  nous 
avions  de  bons  gfains  mêlés  d'éclairs  , 
les  courans   portoient    nord-oueft   & 
fud-eft.  On  mouilloit   deux   ou  trois 
fois  en  vingt  -  quatre  heures  ,  &  il  fal- 
îoit   envoyer  la  chaloupe    fonder  in- 
ceffamment  devant  nous  pour  nous  mar- 
quer le  chemin. 

Après  qu'on  a  vu  les  ifles  HAros^ 
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on  vient  reconnoître  le  Cap  de  Rochade 
du  côté  de  l'Inde  ,  &  ce  Cap  refte  à  l'eft. 
Enfin ,  on  achevé  de  s'affurer  de  fa  route 
par  un  Rocher  très-pointu  &  fans  moufle 
ni  verdure,  qui  refle  eft-fud-efl:  du  Cap  de 
Rochade.  Faifant  le  fud-quart-fud-efl: ,  en 
peu  d'heures  avec  la  marée  on  mouille 
à  une  bonne  lieue  de  Malaque ,  &  l'on 
•commence  à  revoir  de  là  les  terres  de 
Sumatra. 

La  côte  de  Malaque  eil  bafle  &  cou- 
verte de  cocotiers  &   de  palmiers  qui 
cachent  la  ville.  On  ne  voit  que  quel- 
ques maifons  aflez  femblables  à  celles 
ê^Achen^  Ç{m  s'étendent  plus  d'une  de- 
mi lieue  fur  le   bord  de    la   mer.   La 
citadelle  paroît  noire,  il  y  a  plufieurs 
fentinelles  blanches  fur  les  remparts,  & 
dedans  il  y  a  une  hauteur  &  un  refle  de 
clocher ,  quifemble  être  joint  à  une  mai- 
fon  blanche,  c'eft  ce  qui  paroît  d'abord  j 
&  c'eft  à  quoi  l'on  peut    reconnoître 
Malaque  :  avec  ce  qu^  j'en  ai  dit  on  ne 
fçauroit  s'y  tromper.  Au  fortir  de  Ma- 
laque  on  met  le  Cap  au  fud-quart  fud- 
eft  jufqu'au  détroit  de  Gobernadour  ^  & 
pendant  quarante  lieues  il  n'y  a  rien  à 
craindre.  Quand  on  ne  peut  refouler  (i) 

(i)   C'eft  un  terme  de  marine  qui   figiiifiç 
jaller  contre  la  marée* 
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la  marée ,  il  faut  mouiller  deux  fois  te 
jour,  on  trouve  fur  le  chemin  les  ifles 
Maricacai qui  redent  à  la  droite,  il  y  en  a 
aufîi  fur   la  gauche  ,    mais  fans  nom. 
Pour  donner  dans  le  détroit  de  Gobcr^ 
nadour  ^  il  faut  faire   d'abord   le  nord 
en  laifTant   le  détroit  de  Siucapour  à  la 
droite  ;  tout  y  "efl:  plein  d'ifles ,  les  cou- 
tans  font  rapides,  les  marées  violentes 
&  quelquefois  de  douze  heures.  En  en- 
trant dans  le  détroit,  on  voit  une  ifle  fur 
laquelle  il  y  a  trois  arbres  qui  paroiflent 
de  loin  comme  trois  mats  de  Navires  ; 
on  l'appelle  l'Ifle    de  Sable  on  la  voit 
d'une  lieue;  elle  peut  avoir  un  quart 
de  lieue /de  long  &  cent  pas  de  large; 
elle  eft  prefque  de  niveau  à  la  mer;  on 
la  laiffe  à  la  droite  ,  &  l'on  trouve  feize 
braffes  d'eau.  Alors  on  fait  l'eft,  &  on 
rencontre  une  autre  petite  ifle  toute  de 
fable  où  il  y  a  fept  ou  huit  arbres  fort 
hauts  ôc  féparés   les  uns  des   autres  ; 
on  la  nomme   Vljle  Quarrée»  De  Tlfle 
Quarrée  on  voit  l'ifle  Saint  Jean  tou- 
jours à  la  droite  ;  celle-ci  a  bien  quatre 
ou  cinq  lieues  de  tour  ;  fi  l'on  ne  trou- 
voit  que  cinq  braffes ,  il  faudroit  faire 
l'eft  quart  nord  eft  ;  mais  fi  l'on  eft  au 
large   &   fans  fond ,  on  fait  l'eft  franc 
fans  pourtant  trop  s'approcher  des  ifles 
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qui  font  fur  la  gauche.  De-îà  on  décou- 
vre la  montagne  de  lor  &  Ton  eft  par  le 
travers  de  ce  petit  Royaume  ;  enfin  en 
continuant  cette  route  à  l'eft  on  voit  le 
Cap  de  Romança,  On  fait  l'eft-fud-efl  & 
l'eft-quart  fud-eft  ,  &  quand  ce  Cap 
refte  au  nord ,  on  fait  l'eft-fud-efl  pour 
aller  reconnoître  les  pierres  blanches , 
qui  font  de  petites  ifles  un  peu  au  large; 
fitôt  qu'on  les  a  vues ,  il  faut  faire  l'eft 
quelque  temps  ,  puis  l'eft-nord-eft,  & 
enfin  le  nord -eft  &  le  nord-  eft  quart- 
nord  pour  fe  jetter  dans  le  golfe  de 
Siam  &  de  là  dans  la  grande  mer  de 
la  Chine.  Le  détroit  de  Gobernadour  a 
vingt  lieues  de  long  &  eft  fort  difficile, 
quand  on  n'y  a  jamais  pafîe. 


4> 
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LETTRE 

Du  Père  Mauduît^  Mljjîonnaire  de  la  Corn' 
pagnie  ,  au  Per&  U  Gobien  ,  dt  la  mimt 
Compagnie. 

A  Carouvepondi ,  ville  du  Royaume 
de  Carnate  ,  dans  les  Indes  Oriçnr 
taies, le  i®"^  Janvier  1702. 

Mon  Révérend  Pere> 

F.  a 

Dans  les  lettres  que  je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrire  les  années  pré- 
cédentes, je  vous  marquois  que  nos 
Supérieurs  ayant  réfoiu  d'établir  une 
nouvelle  Miflion  au  Royaume  de  Car- 
nate^ dans  le  voifmage&fur  le  modèle 
de  celk  de  Maduré,  ils  m'a  voient  choifi 
pour  exécuter  cette  entreprife.  Comme 
les  coutumes  &  les  mœurs  de  ces  peu- 
ples font  fort  extraordinaires ,  &  qu'il 
eft  néceifaire  de  ks  connoître  &  de  s'y 
conformer  en  tout  ce  qui  n'eft  pas  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu  5  pour  les  gagner 
à  Jefus-Chrift;  je  crus  que  je  devois 
Tome  X.  L 
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aller  m'en  înflruire  dans  le  Maduré  même 
auprès  du  Père  François  Lainez  &  dU 
Père  Jofeph  Carvalho  ,  qui  vient  de  per- 
dre la  vie  pour  la  confelîion  de  la  foi 
dans  les  priions  de  Tanjaour  (i).  Je  tra- 
vaillai environ  fix  mois  avec  eux  dans 
cette  MîfTion  ,  &  j'y  baptifai  huit  à  neuf 
cens  perfonnes  jclont  la  plus  grande  par- 
tie inllruits  déjà  par  ces  Pères,  éîoient 
difpofés  à  recevoir  le  premier  Sacre- 
ment de  l'Eglife.  J'y  ferois  volontiers 
demeuré  plus  long-temps  pour  profiter  à 
loiiir  des  lumières  &  des  exemples  de 
ces  deux  faints  Mifîionnaires  ;  mais  nos 
Supérieurs  me  preffoient  de  prendre 
incefTamment  la  route  du  Nord ,  pour 
me  rendre  à  Canglvaron ,  capitale  du 
Royaume  de  Carnate, 

Après  avoir  recommandé  à  la  fainte 
Vierge  la  nouvelle  Miflion  que  j'allois 
établir ,  6c  l'avoir  mife  fous  fa  protec- 
tion ,  je  commençai  à  travailler  ,  6c 
en  moins  de  cinq  ou  fix  mois,  je  bâtis 
deux  Eglifes  proche  la  ville  de  Cangi^ 
yaron ,  &  je  baptifai  près  de  cent  cin- 
quante perfonnes.  Comme  on  ne  peut 

(  i)  C'eft  ia  Viîle  capitale  d'un  Royaume  de 
îTiême  nom ,  fur  la  côte  de  Coromandel.  Note 
«te  l'ancienne  édition. 
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p'rçfque  rien  faire  en  ce  pays  fans   le 
îecours   des   Catéchiftes  ,  ainfi  que    je 
vous  l'ai  déjà  mandé  plufieurs  fois ,  je 
cherchai  d'abord  avec  foin  des    fujets 
propres  à  cet  important  emploi ,  &  je 
m'appliquai  à  les  former.  C'eft  une  né- 
cefTité   d'en   avoir   toujours  un   grand 
nombre  ;  car  outre  qu'il  y  a  beaucoup 
de  travail  ,  le  Catéchise    d'une  baffe 
cajie  (i)  ne  peut  lervir  à  inftruire  les 
Indiens  d'une  cafle  plus  élevée.  Les  Bra-^ 
mes  &  les  Choutns  qui  font  les  princi- 
pales caftes  &  les  plus  étendues ,  ont 
'  un   mépris    bien  plus  grand  pour   les 
Parias ,  qui  font  au-deffous  d'eux  ,  que 
les   Princes   n'en   pourroient  avoir    en 
Europe  pour  le  plus  bas  peuple.  Ils  fe- 
roient  deshonorés  dans  leur  pays ,  & 
déchus  des  droits   de  leur  caJie  ,  s'ils 
avoient    écouté    les   inftrudions    d'un 
homme  qu'ils  regardent  comme  un  mal- 
heureux. Il  nous  faut  donc  &  des  Caté- 
chises Parias  pour   les  Parias,  &  des 
Catéchifles  Brames  pour  les  Brames  ,  ce 
qui  nous  jette  dans  un  grand  embarras  ; 

(i  )  Cafle  dans  les  Indes  Orientales ,  eft  Taf- 
femblage  de  plufieurs  familles  d'un  même  rang 
ou  d'une  même  profeiTion,  Note  de  l'ancienne 
édition. 
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car  il  n'efl  pas  aife  d'en  former,  fur- 
tout  parmi  les  derniers,  parce  que  la 
converfion  des  Brames  efl  très-difficile  , 
Si  qu'étant  fiers  naturellement  &  entê- 
tés de  leur  naiffance  &  de  leur  fupério- 
fité  au-defîiis  des  autres  cajies  ,  on  les 
trouve  toujours  bien  moins  dociles  6c 
plus  attachés  aux  fuperflitions  de  leur 
pays. 

Dieu  cependant  m'a  fait  la  grâce  de 
convertir  deux  ]Q\mQs  Brames  ^  qui  ont 
de  Tefprit  &  un  très-beau  naturel.  Il  y  a 
quelques  mois  que  je  les  ai  baptifés^ôc 
^e  les  inûruis  avec  un  grand  foin,  dans 
î'efpérance  d'en  faire  un  jour  deux  ex-» 
cellens  Catéchises.  J'ai  eu  auffi  le  bon- 
heur de  m'attacher  un  Catéchifte  Parlas 
fort  habile.  Comme  il  a  été  autrefois 
Prêtre  des  idoles,  il  efl  parfaitement  inf- 
truit  de  tous  les  fecrets  de  la  religior^ 
payenne.  Et  cela  lui  donne  un  grand 
avantage  ,  pour  faire  connoître  à  fes 
compatriotes  le  déplorable  aveuglement; 
où  ils  font ,  de  rendre  à  de  fauffes  divi- 
nités, le  culte  qui  n'efl  dû  qu'au  véri- 
table Dieu. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  Catéçhifle 
dç  la  Mifîion  de  Maduré  me  pria  de  me 
trquver  à  Pouleour  ,  pour  y  baptifer 
quelques  çatéchumônçsP<înV5;,  5ç  pour 


6*  tUrieufcÈi  ^41 

5^  confeffef  quelques  Néophytes  de  cette 
tafte,  La  crainte  que  les  Brames  &  les 
ChoutHS  ne  vinflent  à  fçavoir  que  j'avôis 
fait  cette  démarche ,  &  ne  me  regardaf- 
(ent  comme  un  homme  infâme  &  indigne 
d'avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
eux,  m'empêcha  d'y  aller.  Les  paroles 
de  l'Apôtre  faint  Paul  que  j'avois  lues  le 
matin  à  la  Mefle,  me  déterminèrent  à 
prendre  cette  réfolution.  Ncmini  danus 
ullam  offcnjiomm ,  ut  non  vituperetur  ml^ 
nïfierium  vejlrum  (  i  ).  Je  fis  donc  venir  ces 
pauvres  gens  à  trois  lieues  d'ici  dans  un 
lieu  écarté ,  où  j'allai  les  trouver  pen- 
dant la  nuit  &  avec  de  grandes  précau- 
tions 5  &  i'eri  baptifai  neuf  avec  quel- 
ques habitans  d'un  petit  village  ,  que  je 
laiflai  remplis  de  joye  &  de  confolation, 
de  fe  voir  mis  au  nombre  des  enfans  de 
Dieu.  Peu  de  temps  après  je  baptifai  une 
Dcva  Dachi^  ou  Efclnve.  divine,  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  femmes  dont  les 
Prêtres  des  idoles  abufent ,  fous  prétexte 
que  leurs  dieux  les  demandent  3c  les 
retiennent  à  leur  fervice.  Je  me  fouviens 
en  cette  occasion  de  ce  que  dit  Notre- 
Seigneur  dans  l'Evangile  ,  quil  y  aura, 
di  CCS  malhciireufis  pécherejfcs^  qui  cntrù* 

(i)  II.  Cor.  chap.  3. 

L  iij 
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ront  plutôt  dans  le  royaume  de  DUu ,  ^île 
plujieurs  de  ceux  qui  fe  croyent  jufîes  (i). 
Car  cette  Deva  Dachï  reçut  le  baptême 
^vec  de  fi  graaçls  fentlmens  de  piété  , 
que  je  ne  pus  retenir  mes  iarmes. 

Le  23   du  mois  de  Mars  de  l'année 
paffée,  il  y  eut  ici  une  éclipfe  de  lune. 
Comme  les  Brames  font  les  dépofitaires 
de  la  fcience  &:  de  la   doÛrine  parmi 
les  Indiens  ,  &  qu'ils  s'appliquent  parti- 
culièrement à  i'Ailronomie ,  ils  n'a  voient 
pas  manqué   de  prédire   cette   éclipfe. 
j'examinai  leur  calcul,  &  je  ne  le  trou- 
vai pas  tout- à -fait  jufte  ,  ce   qui  me 
donna  occafion  de    faire   un  type  de 
cette  éclipfe,  011  j'en  marquai  exa£le- 
ment  le  temps  &  la    durée.  J'envoyai 
ce  type  à  Cangharon  &  dans  les  villes 
voiiines,  il  fe  trouva  jufte,  car  l'éclipfe 
arriva  précifément  à  l'heure  que  j'avois 
marquée ,  ce  qui  donna  à  ces  peuples 
une  haute  idée  de  la  fcience  des  Brames 
du  Nord  ,  c'eil  le  nom  qu'on  nous  donne 
en  ce  pays. 

Rien  n'eft  plus  extravagant  que  le 
fentiment  des  Indiens  fur  la  caufe  des 
éclipfes.  Toutes  les  fois  que  l'ombre  de 
la  terre  nous  cache  la  lune ,  ou  que  la 

(i)  Matt.  chap.  xi.  yQ\ï.  31* 
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lune  nous  empêche  de  voir  le  foleil , 
ce  qui  fait  les  éclipfes ,  comme  tout  le 
monde  fçait,  ces  peuples  fuperftiîieux 
s'imaginent  qu'un  dragon  engloutit  ces 
deux  ailres  &  les  dérobe  à  nos  yeux. 
Ce  qui  ^il:  plus  ridicule  ,c'eft  qu'aSn  de 
faire  quitter  prife  à  ce  prétendu  monf- 
tre,  ils  font  pendant  ce  temps- là  un 
charivari  épouvantable  ,  &  que  le's 
femmes  enceintes  s'enferment  avec  un 
grand  foin  dans  leurs  maifons  ,  d'oii 
elles  n'ofent  fortir,  de  peur  que  ce  ter- 
rible dragon,  après  avoir  englouti  la 
lune ,  n'en  fafle  autant  à  leurs  enfans. 
Quelques  Brannsi  m'étant  venu  voir 
en  ce  temps-là,  ne  manquèrent  pas  de  me 
parler  de  l'éclipfe.  Je  leur  fis  voir  clai- 
rement que  tout  ce  qu'on  difoit  du  dra- 
gon qui  engloutit  le  foleil  &  la  lune, 
dans  le  temps  que  ces  deux  aftres  font 
éclipfes,  n'étoit  qu'une  fable  groiîiere, 
dont  on  amufoit  le  peuple.  Ils  en  con- 
vinrent aifément.  Puifqm  vous  êtes  de  fi 
bonne  foi  ^  leur  répartis-je,  permettez^  -moi 
de  vous  dire  y  que  comme  vous  vous  êtes 
trompés  jufqu  à  prifcnt  fur  la  cciufedes  éclip- 
fes ,  vous  pourrie:^  bien  vous  tromper  au(Ji 
en  croyant  que  Bruma^  Vichenou  &  Row 
tren  ^font  des  Dieux  dignes  d'être  adorés  ; 
puifque  ces  prétendus  Dieux  nom  été  que 
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des  hommes  corrompus  &  vicieux ,  que  td 
fiatterie  &  la  pajjion  ont  érigés  en  divi-^ 
nités.  Il  n'eft  pas  difficile  de  convaincre 
des  gens  qui  n'ont  aucuns  principes  ; 
mais  il  n'eft  pas  aifé  de  leur  faire  quit- 
ter leurs  erreurs ,  ni  de  leur  perfuader 
d'agir  conformément  à  la  vérité  con^ 
nue.  Quand  on  leur  reproche  quelque 
vice ,  ou  qu'on  les  reprend  d'une  mau- 
vaise aftion  ,  ils  répondent  froidement , 
que  cela  eft  écrit  fur  leur  tête ,  &  qu'ils 
n'ont  pu  faire  autrement.  Si  vous  pa- 
roiffez  étonné  de  ce  langage  nouveau, 
&:  que  vous  demandiez  à  voir  où  cela 
efl  écrit ,  ils  vous  montrent  les  diverfes 
jointures  du  crâne  de  leur  tête,  pré- 
tendant que  les  futures  même  font  les 
caraderes  de  celte  écriture  myflérieufe. 
Si  vous  les  prelTez  de  déchiffrer  ces 
caraderes ,  &  de  vous  faire  connoître 
ce  qu'ils  fignirient ,  ils  avouent  qu'ils  ne 
le  ïi^dcvent^^s.  Mais puifquc  vous  ne /ça- 
ve^  pas  lire  cetu  écriture  ,  difois-je  quel- 
quefois aces  gens  entêtés,  qui  ejî'ce 
donc  qui  vous  la  lit  ?  qui  eji  -  ce  qui  vous 
en  explique  le  fens  ,  &  qui  vous  fait  con^ 
naître,  ce  quelle  contient  ?  D^  ailleurs  ,  ces 
prétendus  caracîeres  étant  les  mêmes  fur  la 
tête  de  tous  les  hommes ,  cCoù  vient  qtiiis 
figiffentji  différemment^  &  quils  fatit  ^ 
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Contraires  les  uns  aux  autres  dans  leur^ 
vues^  dans  leurs  deffeins  &  dans  leurs 
projets  ? 

Les  Brames  m'écoutoient  de  fang 
froid,  &  fans  s'inquiéter  ni  des  contra- 
diftions  oii  ils  tomboient ,  ni  des  con- 
féqiiences  ridicules  qu'ils  étoient  obliges 
d'avouer.  Enfin ,  lorfqu  ils  fe  fentoient 
vivement  prefles  ,  toute  leur  reflburce 
étoit  de  fe  retirer  fans  rien  dire.  On 
voit  par-là  quel  eft  à  peu  près  le  ca- 
radere  des  gens  de  ce  pays ,  &  que  la 
converfion  des  Brames  eft  un  ouvrage 
plus  difficile  qu'on  ne  s'imagine. 

Depuis  environ  un  an  ,  les  conver- 
lions  n'ont  pas  été  fi  fréquentes  qu'elles 
l'étolent  dans  les  premiers  mois  que  je 
me  fuis  établi  ici.  J'ai  fouvent  envoyé 
mes  Catéchiftes  dans  les  villages  6c 
dans  les  bourgades  voifines ,  pour  y 
annoncer  le  Royaume  de  Dieu  ;  mais 
le  fiiccès  n'a  pas  répondu  à  mes  inten- 
tions ni  à  leurs  travaux.  Dans  la  plupart 
des  lieux  où  ils  ont  été  ,  on  n'a  pas  feu- 
lement voulu  les  entendre  ;  &c  il  n'y  a 
eu  qu'un  petit  nombre  d'ames  choifies  , 
qui  aient  écouté  la  divine  parole ,  &  qui 
s'y  foient  rendues  dociles.  On  fait  fou- 
vent  bien  des  courfes  6c  bien  des  voya- 
ges fans  gagner  perfonnes  à  Jefus-Chrift, 

L  V 
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Je  n'aî  quitté  qu'avec  regret  îa  Mif- 
iîon  de  Maduré.  Ah  ,  quand  aurai-je  la 
confolation  ,  mon  Révérend  Père ,  de 
baptifer  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes 
dans  un  feul  jour  ,  comme  fit  l'année 
paiFée  ,  dans  le  Marava  (i)  ,  le  Père 
François  Lainez  ?  Cet  Ouvrier  infati- 
gable ,  avec  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de  de- 
meurer quelque  temps  ;  comme  je  vous 
l'ai  marqué  au  commencement  de  cette 
lettre  ,  m'a  dit  fouvent  qu'il  ne  falloit 
pas  fe  rebuter ,  fi  on  ne  faifoit  pas  d'a- 
bord un  grand  nombre  de  converfions  ; 
qu'il  en  eu  à  peu  près  des  Mifîionnaires 
comme  des  Laboureurs  ;  qu'il  faut  fe- 
mer  beaucoup  ,  û  Von  veut  recueillir 
beaucoup  ;  que  les  commencemens  de 
la  Miiïion-de  Maduré,  où  la  récolte  eu 
aujourd'hui  û  abondante  y  avoient  été 
très- difficiles ,  &  qu'on  y  avoit  prêché 
pendant  plufieurs  années  fans  y  conver- 
tir prefque  perfonne.  Je  tâche  de  pro- 
fiter des  faintes  inilrudions  que  cet  an- 
cien &  expérimenté  MifTionnaire  a  eu 
la   bonté   de  me    donner  ,  &  j'efpere 


(i  )  C'eft  une  Principauté  fur  la  côte  de  Cora» 
mandJ ,  entre  le  Royaiune  de  Tanjaour  &  celui 
de  Maduré,  dont  elle  efl  tributaire.  Note  de  Taa- 
cieriie  édition. 
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qu\m  Jour  la  divine  femence  que  nous 
nous  efforçons  de  répandre  de  côté  6c 
d'autre  fruditîera  au  centuple. 

Comme  notre  deflein  eft  d'établir  une 
M'flion  fblide  ,  non-feulement  dans  le 
Royaume  de  Carnate ,  d'où  je  vous  écris 
cette  lettre,  mais  encore  dans  les  autres 
Royaumes  qui  nous  environnent  ;  on  a 
jugé  à  propos  que  je  prifle  une  con- 
noiffance  exaé^e  de  ces  pays ,  afin  de 
voir  en  quels  lieux  il  fera  plus  avan- 
tageux de  s'établir.  Ceft  ce  quim'aobli- 
gé  d'entreprendre  un  afTez  long  voyage 
du  côté  de  Toueft ,  dont  je  ne  fuis  de 
retour  que  depuis  deux  mois.  Je  vais 
vous  en  rendre  un  compte  exa£l  dans 
la  petite  relation  que  je  joins  à  cette 
lettre.  Je  fuis  avec  reiped ,  ôcc. 


RELATION 

JD^un  voyage  que  le  Père  Mauduit ,  Mif-* 
Jionnaire  de  la  Compagnie  de  Je  fus  ,  a 
fait  à  touefi  du  Royaume  de  Carnau^ 
en  lyoi, 

l_jE  3  Septembre  de  l'année  1701  ,  je 
partis  de  Carouvepondl ,  oii  je  fais  ma 
réfidence  ordinaire ,  &  qui  n'eil:  qu'à 
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deux  ou  trois  lieues  de  Cangivaron  ^  ca- 
pitale du  Royaume  de  Carnate  ,  &  je 
me  rendis  ce  jour- là  même  >  d'affez 
bonne  heure  ,  à  Ayenkolam  qui  étoit 
autrefois  une  ville  confidérable ,  &  qui 
n'eft' aujourd'hui  qu'un  gros  bourg.  Un 
Chrétien  que  j'avois  baptifé  depuis  quel- 
ques mois  5  me  reçut  chez  lui  avec 
beaucoup  de  charité  ,  mais  Je  ne  m'y 
arrêtai  pas»  Je  continuai  mon  chemin^ 
&  j'allai  coucher  plus  loin  dans  un  grand 
Pagode ,  qui  eft  dédié  à  un  {înge  que 
les  Indiens  adorent  comme  une  Divi- 
nité, Comme  il  n'y  a  dans  tout  ce  pays 
ni  hôtellerie  ni  caravanferas  ,  où  l'on  fe 
puifle  loger  quand  on  fait  voyage  ;  on 
îe  retire  d'ordinaire  dans  les  Temples 
pour  y  pafler  la  nuit.  Je  me  plaçai  avec 
mes  Catéchises  au  milieu  de  ce  Pagode  ; 
BOUS  y  fîmes  nos  prières  ordinaires  ; 
& ,  après  nous  être  profternés  plufieurs 
fois  devant  l'image  de  Jefus  crucifié^ 
que  j'avois  attachée  à  un  des  piliers , 
nous  chantâmes  en  Tamul  divers  can- 
tiques pour  gloriiîer  Dieu  dans  un  lieu 
où  il  eft  il  fouvent  déshonoré.  Un  des 
Brames  ,  qui  a  foin  de  ce  Temple  ,  cha- 
grin de  voir  que  nous  méprifions  fes 
idoles  ,6c  que  nous  leur  tournions  le 
dos,  nous  en  vint  marquer  fon  indi- 
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gnatlon  ;  mais  ,  fans  nous  mettre  en 
peine  de  fes  reproches  ,  nous  continuâ- 
mes de  chanter  ,  jufqu'à  ce  qu'il  falUit 
prendre  un  peu  de  repos.  Je  paflai  une 
très-mauvaife  nuit.  L'ardeur  du  ibieil 
que  j'avois  eu  prelqu'à  plomb  fur  la 
tête  pendant  tout  le  jour ,  ôc  les  mau- 
vaifes  eaux  que  j'avois  été  obligé  de 
boire  ,  me  cauferent  une  fièvre  très- 
violente.  Cet  accident  ne  m'empêcha 
pas  cependant  de  me  remettre  le  lende- 
main en  chemin  ,  &;  d'arriver  à  ^/c^^/7e, 
grande  ville  fort  peuplée ,  mais  fale  & 
mal  bâtie ,  comme  ont  coutume  de  l'être 
prefque  toutes  les  villes  des  Indes. 

Je  vis,  les  yeux  baignés  de  larmes,' 
de  triiles  refies  d'une  cérémonie  diabo- 
lique ,  que  les  Maures  (1)  s'efforcent  d'a- 
bolir,  depuis  qu'ils  fe  font  rendus  maîtres 
de  la  pkis  grande  partie  de  ce  pays.  Il 
y  avoit  peu  de  jours  qu'une  femme ,  ou 
pénétrée  de  douleur  de  la  mort  de  fon 
mari ,  ou  touchée  du  defn*  de  faire  par- 
ler d'elle ,  s'étoit  jettée  dans  le  bûcher 
fur  lequel  on  brûloit  le  corps  du  dé- 
funt, éc  y  avoit  été  confumée  par  les 
flammes.  On  voyoit  encore  les  colliers  , 


(i)  C'efl  le  nom  qu^on  donne  aux  Mahomé^' 
tans  dans  les  Indes  Orientales, 
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les  bracelets  &:  les  autres  ornemens  de 
cette  malheureufe  viftime  du  démon , 
attachés  aux  branches  des  arbres  qui 
environnent  le  lieu  où  s'étoit  faite  cette 
trifle  cérémonie.  On  y  a  voit  même 
élevé  un  maufolée  pour  conferver  à  la 
pofténté  la  mémoire  d'une  adion  fi 
héroïque  dans  Tidée  de  ces  peuples ,  qui 
mettent  les  femmes  au  nombre  de  leurs 
Divinités  ,  quand  elles  ont  le  courage 
de  fe  brûler  ainfi  toutes  vives  après  la 
mort  de  leurs  époux. 

Je  couchai  à  Alcatik  dans  la  niaifon 
d'un  Brame  qui  adoroit  tous  les  jours 
le  démon  fous  la  figure  &  fous  le  nom 
de  Poulear.  Ayant  trouvé  cette  Idole 
élevée  dans  la  chambre  où  l'on  me  lo- 
gea ,  je  crus  devoir  la  renverfer  par 
terre.  Le  Brame  vint  le  lendemain  avec 
des  Heurs  &:  de  l'eau  pour  honorer , 
félon  fa  coutume,  le  Dieu  Poulear  ^  &C 
pour  lui  faire  un  facrifice  :  mais  voyant 
&  l'Idole  renverfée  ,  &  une  efpece 
d'autel  que  j'avois  dreifé  en  fa  place 
pour  célébrer  nos  faints  Myderes ,  il  fe 
retira ,  ^  me  donna  toute  la  commo- 
dité de  faire  les  exercices  de  notre  fainte 
Religion.  Je  le  fis  en  effet  avec  autant 
^  de  paix  6c  de  tranquillité ,  que  dans 
une  ville  chrétienne.  Mon  arrivée  attira 
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plufieurs  perfonnes  dans  cette  maifon: 
ce  qui  me  donna  occafion  de  leur  parler 
de  Dieu ,  61  du  malheur  qu'ils  avoient 
de  ne  pas  connoître  cet  Etre  fouverain, 
qui  ell  la  fource  de  tous  les  biens.  Ils 
écoutèrent  avec  attention  tout  ce  que 
je  leur  dis  :  mais  ils  n'en  furent  point 
touchés  ,  &  il  n'y  en  eut  aucun  qui 
marquât  pour  lors  vouloir  embraffer  la 
Religion  Chrétienne.  J'eus  feulement  la 
coîUolation  de  baptifer  un  enfant  qui 
ëtoit  à  l'extrémité  ,  &  qu'on  m'apporta 
pour  lui  donner  quelques  remèdes.  Je 
laiiTai  encore  dans  de  très-bonnes  dif- 
pofitions  un  homme  &  une  femme  de  la 
îefte  des  Linganljîcs,  Après  les  avoir  inf- 
truits  ^  je  dis  au  mari  qu'il  falloit  qu'il 
me  mît  entre  les  mains  le  Lingan  qu'il 
a  voit  au  cou.  Cette  propofition  lui  fît 
changer  de  vifage  ;  fes  yeux  devinrent 
affreux  ,  &  fa  bouche  demi-beante  ;  en- 
fin il  me  parut  un  autre  homme  ;  mais 
comme  je  le  prefTai  vivement ,  il  obéit , 
&  me  donna  fon  Un^an,  Le  Lins^an  efl 
une  figure  monflrueufe  &  abominable  , 
que  quelques-uns  de  ces  Idolâtres  por- 
tent au  cou  pour  marquer  le  dévoue- 
ment 61  l'attachement  qu'ils  ont  à  une 
efpece  de  Priape ,  la  plus  infâme  de 
toutes  leurs  Divinités.  La  femme  de  ce 
'Linganljh    marqua  beaucoup   plus    de 
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ferveur  que  fon  mari ,  car  elle  arracha 
elle-même  avec  plaifir  du  cou  &  des 
bras  de  fon  fils  ,  je  ne  fçai  quelles  écri- 
tures fuperilitieules  qu'on  y  avoit  atta- 
chées. Je  baptifai  cet  enfant  ^  &  je  laifTai 
le  père  &  la  mère  avec  trois  ou  quatre 
perfonnes  d'un  village  voifm  ,  entre  les 
mains  d'un  bon  Chrétien  ,  pour  achever 
de  les  inftruire  bc  pour  les  préparer  au 
faint  baptême  que  j'efpérois  leur  con-* 
férer  à  mon  retour. 

Avant  que  de  quitter  Alcatïh  ,  j'allai 
voir  un  fameux  Dodeur  L'mganijîe ,  qui 
s'étoit  acquis  beaucoup  d'eilime  &  de 
réputation   dans   tout   le  pays.    Je    le 
trouvai  occupé  à  la  leôure  d'un  livre 
qui  parloit  du  Seigneur  du  ciel  &  de  la 
terre.  Après  les  civilités  ordinaires ,  il 
me  demanda  fi  la  loi   de  ce  fouverain 
Maître  n'étoit  pas  la  véritable  Religion. 
Je  lui  répondis  qu'il  n'en  falloit  pas  dou- 
ter ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  : 
j'ajoutai   qu'il  feroit   inexcufable  ,   s'il 
n'embraffoit  pas  cette  Religion ,  &  s'il 
n'en   fuivoit   pas   les  maximes.   Il    me 
parla  de  la   Religion  Chrétienne   avec 
éloge  ,   &    me    montra   môme   des  li- 
vres qui  en  traitoient.  Je  lui  dis  que 
tout  mon  defir  étoit  de  faire  connoî- 
tre  à  tous  les  peuples   cet  Etre  fou- 
;5^erain  dont  il  m'avoit  parlé ,  &  que  ]^ 
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le  pnois  de  vouloir  bien  m'aider  dans 
une  û  fainte  entreprife.  Ce  travail feroit  fort 
inutile ,  me  répartit  ce  Dodeur ,  tefpritdes 
Indiens  ejl  trop  borné  ,  &  ils  ne  font  point 
capables  d!' une  connoijfance  Ji  élevée.  Quoi'* 
que  les  perfections  infinies  de  ce  fouverain 
Etre  f oient  incompréhenfibles  ,  lui  dis-je  , 
il  ny  a  perfonne  qui  ne  le  puifje  con^ 
noître  autant  quil  ef  néceffairc  pour  U 
fa  lu  t.  Car  il  en  ef  en  quelque  manière  di 
Dieu  comme  de  la  mer  ;  quoiquon  n\n 
voie  pas  toute  retendue ,  &  qiHon  nen  coït" 
noifje  pas  la  profondeur ,  on  ne  laifje  pas 
delà  connoître  affc:^  pour  faire  des  voya^ 
g:s  d^un  fort  long  cours  ,  &  pour  fe  rendre, 
au  lieu  où  ron  a  dcjfein  d'aller.  La  corn- 
paraifon  lui  plut  ;  mais  je  ne  pus  l'enga- 
ger à  embraffer  le  Chriftianilme  ,  ni  le 
porter  à  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Il 
ëtoit  à  peu  près  du  caraûere  de  ceux  dont 
parle  l'Apôtre ,  qui  ayant  connu  Dieu , 
ne  l'ont  pas  glorifié  comme  ils  dévoient. 
Les  mœurs  de  ce  Doûeur  étoient  trop 
corrompues  ,  &:  le  gros  Lingan  qu'il 
portoit  au  cou  étoit  comme  le  fceau  de 
fa  réprobation. 

J'aurois  fort  fouhalté  convertir  le 
Brame  ,  qui  m'avoit  reçu  fi  charitable- 
ment dans  fa  maifon  ,  &  qui  paroiflbit 
m'écouter  avec  beaucoup  de  docilité  j 
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mais  il  avoit  trois  femmes  qu'il  aîmoît, 
&  rattachement  qu'il  avoit  pour  elles , 
ne  lui  permettoit  pas  de  fuivre  la  lu- 
mière qui  réclairoit.  La  Polygamie  a 
toujours  été  dans  l'Orient  un  des  plus 
grands  obftacles  qu'on  ait  trouvé  à  la 
converfion  des  Gentils. 

Je  îaiffai  à  Alcatïk  un  de  mes  Caté- 
chises ,  pour  inftruire  les  Catéchumènes 
que  j'y  avois  faits  ,  &:  je   me  difpofai 
à  continuer    mon  voyage    toujours    à 
roueft.  J'y  trouvai  de  grandes  difficul- 
tés. On  me  dit  que  les  Maures  &:   les 
Marajlcs  (i)  fe  faifoient  de  ce  côté   là 
une  cruelle  guerre  ,  &  que  tous  les  che- 
mins   étoient    fermés.   Eh   bien  ,   nous 
prendrons    la  route    du    îiord  ,    repartis- 
se fur  le   champ"  à  ceux  qui  fembloient 
vouloir  m'effrayer  ;  &  aprhs   que   nous 
aurons  marché  quelque  -  temps  de  ce  côté" 
là  ,  nous  tournerons  vers  le  jud-ouefl.  On 
m'affara  que  l'en^barras  feroit  à-peu-près 
le  même ,  à  caufe  de  la  révolte  des  P^- 
leagarens  ,  qui  font  de  petits  Princes  tri- 
butaires des  Maures.  Je  vis  bien    à  la 
manière  dont  on  me  parloit ,  qu'on  n'a- 

^^-~— ^~^i  ,  Il  I  a 

(1)  Ce  font  les  fujets  du  fameux  Se  vagi,  qui 
ie  rendit  au  dernier  fiecle  fi  redoutable  dans  ies 
Indes.  Note  de  l'ancienne  édition. 
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Voit  envie  que  de  rompre  mon  voyage  , 
&  de  m'empêcher  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  Pays.  Ainfi  ,  fans  m'arrêter  da- 
vantage à  tout  ce  qu'on  me  difoit ,  j'im- 
plorai l'afîiiîance  de  Dieu  ,  &  je  pris  la 
route  de  Vdour  ^  qui  efl  à  l'oueft  ^ Al" 
calt'iU, 

J'entrai  dans  cette  grande  Ville  5  ac- 
compagné de  mes  Catéchiiles  ,  dont 
quelques-uns  étoient  Brames ,  &  j'allai 
loger  chez  un  Brame  ;  ce  qui  m'attira 
beaucoup  de  conlidération  ,  &  me  fit 
pafler  pour  un  Sanias  (i)  d'une  grande 
autorité.  Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit , 
le  Durcy  ,  c'eft  le  Gouverneur  de  la 
Ville,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  perfonnes  diitinguées ,  me  vint  ren- 
dre vifite.  Je  fis  tomber  la  converfa- 
tion  lur  le  fouverain  Seigneur  de  tou- 
tes chofes ,  &:  fur  fes  admirables  per- 
feftions.  Il  m'écouta  avec  plaifir ,  &  il 
me  parut  ,  autant  que  j'en  pus  juger 
par  fes  difcours  ,  n'être  pas  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu.  La  forterefle  de 
Vdour  eft  une  des  plus  confidérables  de 
tout  le  Pays.  Les  Officiers  de  ce  porte 
important  étoient  alors  brouillés  avec 
les  principaux  Brames  de  la  Ville.   Le 

(i)  C'eft  un  Religieux  pénitent. 
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Gouverneur  me  demanda  s'ils  ne  fé 
Téconcilierolent  pas  bientôt ,  6c  s'ils  ne 
s'uniroient  pas  entr'eux  par  une  bonne 
paix.  Je  lui  répondis  que  la  paix  leur 
étoit  abfolument  néceffaire,  &  que  s'ils 
vouloient  fuivre  mes  confeils  ,  ils  la 
feroient  inceflamment ,  puifque  les  Mau- 
res qui  les  environnoient  de  toutes  parts 
ne  cherchoient  qu'à  profiter  de  leurs  di- 
vifions  ;  que  quelques  MaraJIes  avoient 
déjà  pris  leur  parti ,  &  qu'on  ne  devoir 
pas  douter  qu'un  plus  grand  nombre  ne 
îiiivît  dans  peu  de  temps  un  exemple  û 
pernicieux.  Le  Gouverneur ,  content  de 
ma  réponfe  ,  me  quitta  après  m'avoir 
fait  beaucoup  d'honnêtetés ,  &  m'avoir 
afliiré  de  fa  proteftion.  Les  Brames  Bj^nt 
fait  réflexion  aux  avis  que  j'avois  pris 
la  liberté  de  leur  donner  ,  fe  réconci- 
lièrent avec  les  Officiers  de  la  forterefîe, 
&  firent  avec  eux  une  paix  folide.  Je 
ne  manquai  pas  d'en  faire  compliment 
au  Gouverneur,  qui  fut  fi  content  de 
ma  conduite ,  qu'il  eut  la  bonté  de  me 
donner  une  maifon ,  &:  de  m'en  mettre 
lui-même  en  polTefïlon  ,  en  me  mar- 
quant qu'il  feroit  dans  la  fuite  quelque 
chofe  de  plus  pour  moi.  Il  m'appella 
quelques  jours  après,  pour  fçavoir  mon 
{entiment  fur  la  maladie  de  fa  femme , 
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îjul  étoltîncominodée  depuis  long-temps» 
Je  vis  cette  Dame,  je  lui  parlai  de  Dieu, 
6c  de  la  nécefTité  qu'il  y  a  de  fe  fauver  : 
elle  m'écouta  avec  attention  ,  &  je  la 
laiflai  dans  de  très-bonnes  dirpofitions 
pour  notre  fainte  Religion. 

Comme  les  Maures  infedoient  tout 
ce  Pays  ,  &C  qu'ils  faifoient  fouvent  des 
courfes  jufqu'aux  portes  de  Vdour ,  on 
n'y  parloir  que  de  guerre  ,  &  on  n'é- 
toit  occupe  que  des  préparatifs  qu'on 
faifoit  pour  fe  défendre,  &:  pour  repouf- 
fer les  ennemis;  ainfi  je  ne  crus  pas  de-»- 
voir  penfer  alors  à  aucun  établiÔement 
dans  cette  grande  Ville.  Je  baptifai  feu-c 
lement  douze  ou  quinze  Parias  que  je 
trouvai  fuffifamment  inflruits  ;  &  après 
avoir  recommandé  à  quelques-uns  de 
mes  gens  que  je  laiffai  là ,  quelques  Ca- 
téchumènes auxquels  je  promis  de  con- 
férer le  baptême  à  mon  retour,  je  con- 
tinuai mon  voyage  vers  l'oueft. 

Le  Pays  eft  beau  &  agréable  ,  &  il 
me  parut  affez  peuplé.  Mais  il  Tétoit  bien 
davantage  avant  que  les  Maures  s'en 
fuffent  rendus  les  maîtres.  Leurs  trou- 
pes ,  qui  étoient  répandues  dans  la  cam- 
pagne ,  ne  me  cauferent  aucun  embarras. 
Je  vis  fur  ma  route  plufieurs  petites  Villes, 
&  entr'autres  Pallicondi  ^  dont  la  fitua^ 
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tion  eft  admirt.ble.  Les  Rajas  Putns^  qui 
font  Seigneurs  ce  ce-  Villes,  me  reçu- 
rent avec  beaucoup  u.  civilité.  Ces  Prin- 
ces ,  dont  la  Cuflc  eft, tort  :*luftre,  font 
venus  du  nord  s'établir  en  ce  Pays ,  & 
s'y  maintiennent  par  la  protedlon  àQS 
Maures  ,  dont  ils  ont  embraffé  les  inté- 
rêts. Je  me  fuis  fouvent  entretenu  avec 
ces  Rajas ,  &  ils  m'ont  toujours  mar- 
qué beaucoup  d'amitié.  lîs  m'ont  même 
témoigné  qu'ils  auroient  de  la  joie  de 
voir  quelque  MiiTionnaire  s'établir  dans 
leurs  Etats. 

Je  paffai  enfuite  par  la  petite  Ville  de 
Kurlyetam  ,  &  j'allai  loger  chez  un  Mar- 
chand. Je  fis  tous  les  exercices  de  notre 
fainte  Religion  dans  fa  maifon ,  &  j'an- 
nonçai Jelus-Chrift  à  fa  nombreufe  fa- 
mille 6l  à  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
n'en  avoient  point  entendu  parler.  Ce 
Marchand  ,  touché  de  mes  exhortations, 
m'apporta  lui-même  des  fleurs  &  du 
fanhranï  ,  qni  eft  une  efpece  d'encens 
pour  l'offrir  au  vrai  Dieu.  J'aurois  eu 
plus  de  joie  s'il  s'y  étoit  offert  lui-même; 
mais  le  temps  n'étoit  pas  venu ,  &  j'efpere 
que  Dieu  achèvera  ce  qu'il  femble  avoir 
commencé  pour  la  converfion  de  ces 
pauvres  gens. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  EruduT'» 
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gam,  Ceft  une  Ville  litiiée   auprès  de 
cette  longue  chaîne  de  montagnes ,  qui 
coupent  prefque  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre la  grande  Peninfule  de  l'Inde  ,  qui 
eft  en  deçà  du  Gange.  On  m'arrêta  à  la 
porte  de  cette  Ville  ,  parce  que   le  fa- 
meux Ram-Raja, ,  qui  a  fait  de  fi  gran- 
des conquêtes  dans  les  Indes ,  furprenoit 
autrefois  les  Villes  &  les  forterefîes  fous 
un  habit  de  San'ias  ;  c*e{]:-à-dire  ,  lous  un 
habit  femblable  à  celui  que  je  portois. 
Je  dis  aux  Officiers  que  je  n'avois  point 
d'autre  deffein  en  venant  à  Erurdurgam 
que  d'y  faire  connoître  le  véritable  D:eu, 
&  de  retirer  les  peuples  de  la  profonde 
ignorance  où  ils  étoient  fur  leur  falut. 
On  fe  contenta   de    cette  réponfe  ,  &: 
après  m'avoir  fait  attendre  long-temps  à 
la  porte  ,  on  me  la^fîa  enfin  entrer.  Dès 
le  ioir  même  ,  un  Doûeur  Mahométan 
me  vint  voir  ,  avec  quelques  Brames  ido- 
lâtres. C'étoit  un  homme  qui  avoit  de 
l'étude  &  de  la  capacité.  Il  me  fit  plu- 
sieurs queflions  fort  fpirituelles  ;  il  par- 
loit  la  langue  Tamul  avec  beaucoup  de 
facilité  &  d'élégance ,  &  je  n'en  fus  pas 
furpris  ,  quand  on  m'eut   appris    qu'il 
étoit  du  Royaume  de  Tanjaour.  Il  me 
parut ,  par  toutes  fes  manières  ,  être  un 
fort  honnête  homme ,  &  mériter  l'ef- 
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tlme  qu'on  a  voit  pour  lui.  J'auroîs  forf 
fouhaité  le  gagner  à  Jefus  -  Chrift  ,  & 
l'attacher  à  notre  fainte  Religion  ;  mais 
outre  que  je  ne  demeurai  qu'un  jour 
en  ce  lieu  là  ,  ce  Dodeur  ëtoit  Maure , 
c'eft-à-dire  ^  un  homme  beaucoup  plus 
éloigné  du  Royaume  de  Dieu ,  que  ne 
le  font  les  payens  mêmes. 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  à 
continuer  mon  voyage.  Il  me  falloit^tra- 
verfer  des  montagnes  prefque  inaccefîl- 
blés.  Les  Catéchiftes  que  j'avois  envoyés  . 
de  ce  côté  -  là  en  avoient  été  effrayés 
plus  d'une  fois.  Ils  me  difoient  que  les- 
Princes  qui  font  au-delà  de  ces  hautes 
montagnes ,  étoient  en  guerre  ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  de  la  prudence  de  s'expofer 
dans  un  temps  fi  dangereux  à  aller  dans 
un  Pays  qu'on  ne  connoifToit  pas.  Les 
Indiens  font  naturellement  timides ,  & 
tout  les  effraye.  Sans  avoir  égard  à  leurs 
rapports  ,  je  me  mis  en  chemin  pour 
aller  à  Pcddii-nayaken-durgam»  Quoiqu'il 
n'y  ait  qu'une  demi  journée  ^Erudur* 
^am  jufqu'à  cette  Ville  ,  nous  marchâmes 
deux  jours  entiers  par  des  bois  &  par 
^ies  montagnes  affreufes  ,  fans  fçavoir  oii 
nous  allions ,  parce  que  nous  nous  étions 
égarés.  Outre  la  faim  &  la  lafîitude ,  dont 
nous  étions  accablés  ,  les  tigres  &  les 

autres 
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stitres  bêtes  féroces  ^  dont  ces  monta - 
gaes  font  pleines  ,  nous  donnoient  de 
grandes  inquiétudes.  Dans  cette  extré- 
mité ,  nous  nous  mîmes  en  prières ,  & 
nous  eûmes  recours  à  la  fainte  Vierge 
qui  fembla  nous  exaucer  ;  car  un  mo- 
ment après  nous  découvrîmes  une  route 
qui  nous  remit  dans  notre  chemin.  Nous 
trouvâm?s  même  de  bonnes  gens  qui 
voulurent  bien  nous  fervir  de  guides 
jufqu'au  village  voiiin. 

Après    nous   être    un  peu   délafTés, 
nous  pafTâmes  enfin  ces  hautes  monta- 
gnes ,  dont  on  nous  a  voit  fait  tant  de 
peur  ,  &  nous  traverfâmesun  gros  bourg 
fans  trouver  perfonne,  parce  que  tous 
les  habitans  avoient  pris  hi  fuite,    par 
la  crainte  des  Maures  qui  couroient  la 
campagne  :  enfin,  après  bien  des  fatigues, 
nous  arrivâmes  à  Peddu-nayakcndîirgam , 
petite  ville,  mais  alors fi  peuplée, parce' 
que  les  habitans  des  lieux  circouvoifins  s'y 
"  étoient  réfugiés ,  que  nous  netrouvâmies 
qu'une  méchante  cabane  pour  nous  re- 
tirer. Nous   y   pafîames  la    nuit    avec 
beaucoup  d'incommodité ,   &  j'allai  le 
lendemain  à  la  fortereffe  pourfaluerle 
Prince.  On  m'arrêta  à  la  porte,  &  je 
ne  pus  être  admis  à  l'audience  qu'après 
avoir  été  interrogé  par  quelques  Àr^/T^e^j 
Tome  X*  M 
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cjiii  me  firent  diverfes  queftions ,  &  qui 
îTie  conduiiirent  enfin  par  bien  des  dé- 
tours-dans  l'appartement  du  Paleagaren» 
Je  trouvai  un  fort  bon  homme,  qui  me 
reçut  avec  honnêteté  :  je  kii    préientaî 
quelques  fruits  du  Pays,  &  un  peu  délais, 
que  les  Indiens  regardent  comme   quel- 
que chofe  de  précieux.  Le  Prince  étoit 
afiîs.  Se  avoît  devant  lui  une  efpece  de 
petite  eflrade,  oii  il  m'invita  de    m'af- 
leoir.  Comme  je  ne  crus  pas  devoir  me 
mettre  dans  un  lieu  plus  élevé  que  ce- 
lui oîi  il  étoit,  j'étendis   ma   peau  de 
tigre  à  terre ,  félon  la  coutume  de    ce 
pays  ;  je  m'afiis   enluite ,  &  je  lui  ex- 
pofai  le  fujet  de  mon  voyage ,  à  peu  près 
en  ces  termes.  Je  naï  quitté  mon  Pays  , 
Seigneur^  &  je  ne  me  fuis  rendu  ici  avec 
des  peines  &  des  travaux  immenfes ,  que 
pour  retirer  vos  Sujets  des  épaijfes  téne^ 
hres  oit   ils  vivent  depuis  fi   long- temps  , 
en  adorant  des  Divinités ,  qui  font  tou-^ 
rrage  des  mains  des  hommes*   Il   ri  y    a 
^uunfoiiverain  Seigneur  de  toutes  chef  es  ^ 
qui  a  créé  le  ciel  &  la  terre',  ceft  cefou^ 
verain  Maître  de  l'Univers   que   tous   les 
hommes    doivent  connoitre  ^  &  à   qui  ils 
doivent  être  fournis  ;  cefi  fa  loi  qiCils  doi- 
'Vent  fuivre ,  s^ils  veulent  être  éternellement 
hmmix f  &  ceft  cette  loi  falnte  dont  /a 
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ï^lens  injîruirc  vos  peuples,  S^îls  Vanhraf- 
fent  &  s'ils  la  gardent  avec  fidélité  ^  on  ne 
verra  plus  parmi  eux  ni  troubles  ^  ni  divi" 
fions  ^  ni  violence^  ni  injujlice  :  la  charité  y 
la  douceur^  la  piété  ,  la  jujlice ,  &  toutes 
Us  autres  vertus  feront  la  règle  de  leur 
conduite.  Soumis  &  fidèles  au  Prince  qui 
les  gouverne^  ils  s'acquitteront  de  ce  quils 
doivent  au  fouverain  Seigneur  &  parvien-' 
dront  par-là  a  la  fouveraine  félicité.  Après 
lui  avoir  expliqué  les  principaux 
attributs  de  Dieu,  &  lui  avoir  donné 
une  grande  idée  de  la  morale  Chrétien- 
ne, je  lui  demandai  la  proteftion.  îl  me 
la  promit  avec  bonté,  me  fit  trou- 
ver un  logement  commode  pour  ma 
demeure ,  Ôc  ordonna  à  un  de  les  of- 
ficiers de  me  donner  à  moi  &  à  mes 
gens  tout  ce  qui  feroit  néceiTaire  es 
jour-là  pour  notre  fubfiftance. 

Dès  qu'on  a  palTé  les  hautes  m.onta- 
gnes  dont  je  viens  de  parler,  on  ne  le 
lert  plus  dans  tout  le  pays  que  de  la 
langue  Talanque  ou  Canarémne,  Je  trou- 
vai cependant  auprès  de  cette  ville  un 
gros  bourg  rempli  de  Tamulers  ^  qui 
s'y  étoient  retirés  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  la  violence  des  Maures. 
Plufieurs  Bramenati  me  vifiterent ,  c'efl 
ie  nom  qu'on  donne  aux  femmes  des 

M  ij 
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Brames.  Elles  me  firent  plufieurs  quet-^ 
tiens ,  &  entre  autres  elles  me  deman- 
dèrent,  fi  leurs  maris  qui  avoient  en- 
trepris de  longs  voyages,  réuiîiroient , 
&  s'ils  feroient  bientôt  de  retour  en 
leur  pays.  Je  leur  répondis  que  je  n'étois 
point  venu  pour  les  tromper,  comme 
faifoient  tous  les  jours  leurs  faux  Doc- 
teurs 5  qui  les  féduifoient  par  les  fables 
qu'ils  leur  débitoient  avec  tant  de  falle  &: 
d'oilentation  ;  mais  que  mon  deffein 
ëtcit  de  leur  enfeigner  le  chemin  du 
ciel,  &:  de  leur  apprendre  les  moyens 
néceffaires  pour  y  parvenir,  &  pour 
acquérir  les  biens  éternels.  Elles  nvécou- 
terent  avec  attention,  me  faluerent  en- 
fuite  avec  beaucoup  de  civilité ,  com- 
me elles  avoient  fait  d'abord,  &  fe 
retirèrent  fans  me  donner  aucune  efpé- 
rance  de  converfion.  Il  y  eut  plufieurs 
autres  perfonnes  de  moindre  qualité , 
qui  demandèrent  à  fe  faire  inftruire, 
&  qui  furent  plus  dociles  à  mes  inilruc- 
îions.  Cefl:  ce  qui  m'engagea  à  laiffer 
un  de  mes  Catéchises  pour  les  difpofer 
au  faint  baptême ,  &  à  leur  promettre 
que  je  repalïerois  par  leur  ville  à  mon 
retour. 

J'allai  enfaite   à  Bairepallï\   mais  je 
n'y  trouvai  qu'un  feul  homme ,  tous 
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îes  îiabîtans  ayant  pris  la  fuite  à  l'ap- 
proche des  Maures.  Le  lendemain  je  me 
rendis  à  Tailur^  c'eft  une  petite  ville 
qui  appartient  à  une  autre  Pakagann, 
La  fbrterefTe  en  ell  alTez  bonne;  j'y  dis 
la  Meffe,  &:  j'y  trouvai  le  chef  d'une 
nombreufe  fimille  qui  m'écouta  volon- 
tiers, &  qui  me  parut  avoir  un  véri- 
table défir  de  fon  falut,  quoiqu'il  fut 
de  la  fedle  des  LinganiJI^s.  Je  paiTai  en- 
fuite  par  Sapour^  qui  n'eil  qu'à  une  pe- 
-tite  journée  de  Tailur.  Sapour  étoit 
autrefois  une  ville  fort  peuplée  ;  ce 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  village  , 
.  ou  plu  fleurs  T^;72///tT5,  qui  s'y  font  retirés 
depuis  long-temps ,  m'écouterent  avec 
plaifir,  &:  me  promirent  de  fe  fervi'r 
des  moyens  que  je  leur  marquai  pour 
fe  faire  inflruire  de  notre  fainte  Reli- 
gion. 

J'arrivai  le  même  jour  à  Coralam^ 
dont  les  Maures  fe  font  rendus  m.aitres 
depuis  peu  de  temps.  Coralam  a  été  une 
ville  des  plus  coniidérables  des  Indes. 
Quoiqu'elle  ait  beaucoup  perdu  de  l'é- 
clat &  de  la  fpîendeur  qu'elle  avoit 
autrefois,  elle  ne  laiffe  par  d'être  encore 
fort  grande  &  fort  peuplée.  J'eus  beau- 
coup de  peine  à  y  entrer,  &  encore 
^îlus  à  y  trouver  une  maifon.  Les  per- 
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fonnes  chez  qui  je  logeai  m'entendîreift 
avec  plaifir  parler  de  Dieu,  fur -tout 
les  femmes,  qui  me  marquèrent  qu'el- 
les étoient  difpofées  à  fuivre  la  Religioii 
que  je  leur  prêchois,  pourvu  que  leurs 
maris  rembrailaffent;  car  c'efl  la  cou- 
tume en  ce  pays,  que  les  femmes  fui- 
vent  la  Religion  de  leurs  maris.  Aufîi 
le  principal  foin  d'un  Mifîionnaire  eft 
^e  gagner  les  chefs  de  famille ,  qui  font 
en  peu  de  temps  plus  de  fruit  en  leur 
maifon,  que  n'en  pourcient  faire  les 
plus  fervens  Catéchifles. 

J'eus  de  longs  entretiens  avec  un 
Brame  ,  qui  me  fit  diverfes  queûions  , 
&  qui  me  parla  beaucoup  du  Dieu 
Bruma.  Je  lui  fis  voir  combien  les  (^n- 
timens qu'il  avoit  de  la  divinité,  étoient 
ridicules  &:  extravagans.  Tantôt  ilaffu- 
roit  que  Bruma  avoit  un  corps,  & 
tantôt  qu'il  n'en  avoit  point.  Si  Bruma 
a  un  corps  ^  lui  difois-je,  comment  eji-il 
par  tout?  Et  s'il  nen  a  point ^  comment 
ofe^-vous  affurer  que  les  Brames  font fortis 
de  fon  front ,  les  Rois  de  fes  épaules  ,  6* 
les  autres  Cafés  des  autres  parties  de  fon 
corps?  Cette  objeûion  l'embarralTa ,  & 
l'obligea  de  fe  retirer.  Mais  il  me  pro- 
mit de  me  revenir  voir.  Il  y  revint  en 
effet  accompagné  d'un  Maure.  Ce  Maurç 
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qui  avoit  beaucoup  voyagé,  &  qui 
avoit  demeuré  trois  ans  àGoa,  me  re- 
garda attentivement  ;  &;  élevant  fa  voix, 
s'écria  que  j'étois  un  Pranpds.(^i)C^ttQ. 
parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi, 
parce  que  ).e  ne  doutois  pas  que  ce  ieul 
îbupçon  ne  fut  capable  de  renverfer 
tous  nos  projets  5  ôc  je  ne  me  trompai 
pas. 

Un  des  Principaux  de  la  ville. m'a- 
voit  offert  quelques  jours  auparavant 
de  me  bâtir  une  maifon ,  pour  y  faire 
en  toute  liberté  les  exercices  de  notre 
fainte  Religion,  &  plufieurs  perfonnes 
m'avoient  promis  de  fe  faire  initruire^,; 
mais  dès  qu'ils  eurent  appris  ce  que  le 
Maure  avoit  dit,  Fidée  que  j'étois  un 
Franguis^  fit  de  ii  fortes  imp^-ellions  fur 
leurs  efprits,  que  je  les  vis  en  un  mo- 
ment entièrement  changés  à  mon  égard. 
Ils  me  traitèrent  cependant  toujours 
avec  honneur  ;  mais  ils  lue  firent  dire 
que  le  temps  n'étoit  paç  prppre  à  faire 
im  établif?emen|  ;  que  ,  le  Gouverneur 
devoit  bientôt  changer  ;  qu*ii  falloit  at- 
tendre fon  fucceileur ,  &  fçavoir  fur 
cela  fes  fentimens,  dont  on   ne    pour- 

(1)  C'eft- à-dire  un  homme  infâme  ,  tel  qua 
•les  Indiens  regarder^t  les  Européens. 
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roit  s'informer  que  dans  quelques  môîs"« 
'Je  connus  bientôt  que  tout  ce  qu'ils  me  ^ 
difoient  n'étoit  qu'un  honnête  prétexte 
dont  ils.  fe  fervoient  pour  retirer  là  pa- 
role qu'ils  m'avoient  donnée ,  &  pour 
fe  -défaire  de  moi.  Quelque  envie  que 
î'euiTe  de  commencer  un  établiffement  à 
Coralam ,  où  il  y  a  beaucoup,  à  travail- 
ler pour  la  converfion  des  âmes,  je  ne 
crus  pas  devoir  demeurer  plus  long- 
temps dans  un  lieu ,  où  le  foupçon  que 
j'étois  Pranguis  pouvoit  avoir  de  fâ- 
cheufes  fuites  pour  nos  deffeins.  Ainii 
je  réfolus  de  partir  incefiamment.  Je 
rme  trouvois  alors  au  milieu  des  terres , 
c'c/1-à-dire ,  également  éloigné  de  la  '\ 
■  côte  de  Coromandcl  &l  de  celle  de  Mala- 
hare.  J'auroîs  bien  fouhaité  pourfuivre 
'îîion  voyage  du  côté  de  Toueft  ;  mais 
la  crainte  d'être  reconnu  pour  Pranguis^ 
&  la  faifon  des  pluies  qui  approchoit, 
-m'obligèrent  d'aller  au  nord  chercher 
chez  quelque  Paleagarcn^  ce  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  de  trouver  parmi  les 
Maures, 

Je  quittai  donc  Coralam  ,  &  le  lende- 
main je  m'arrêtai  à  Sonnakallu.  C'efl  un 
lieu  entouré  de  montagnes ,  qui  lui  fer- 
vent de  défenfe.  Je  ne  pus  voirie  Pa^ 
hagarm  ^  parce  qu'il  a  voit  une   grofTe 
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Biixlon  far  les  yeux  ;  mais  je  faliiai  fon 
premier  Miniftre  ,  qui  me  reçut  avec 
honneur.  Je  parlai  de  notre  fainte  Re- 
ligion à  plufieurs  perfonnes  ,  qui  me  pa- 
rurent être  touchés  de  ce  que  je  leur 
difois ,  &;  qui  me  prièrent  de  leur  en- 
voyer quelqu'un  pour  les  inftruire. 

De-là  je  vins  à  Ramafa-mutteram  J 
qui  eft  une  ville  affez  confidérable  ; 
mais  avant  que  d'y  entrer  ,  nous  nous 
arrêtâmes  ,  mes  gens  &  moi ,  pour  nous 
repofer.  A  peine  nous  étions-nous  affis  , 
qu'une  bonne  veuve  s'approcha  de  nous 
pour  fçavoir  qui  nous  étions ,  &:  quels 
ëtoient  nos  defleins.  Nous  les  lui  expli- 
quâmes ,  &  nous  lui  dîmes  que  nous 
étions  des  ferviteurs  du  fouveraîn  Sei- 
gneur de  l'univers  ,  qui  venions  pour 
le  faire  connoître  aux  habitans  de  cette 
Ville ,  &  pour  leur  apprendre  le  chemin 
du  Ciel,  dont  ils  étoient  fort  éloignés. 
J'ajoutai  que  fi  quelque  perfonne  chari- 
table vouloit  nous  aider  à  bâtir  en  ce 
ce  lieu- là  un  Temple  à  ce  fouverain 
Maître,  je  m'y  arrêterois  quelque  temps  , 
&  que  j'y  laifferois  enfuite  quelqu'un 
de  mes  difciples  pour  inftruire  ceux  qui 
voudroient  embraffer  notre  fainte  Re- 
ligion. La  veuve  goûta  cette  propofi- 
tion.Elle  m'offrit  d'abord  une  oetite  mai- 
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fon  qu'elle  avoit  hors  de  la  Ville.  Jeluî 
remontrai  que  fi  nous  étions  dans  la 
Ville  même  5  nous  y  ferions  nos  fonc- 
tions avec  plus  de  commodité  pour  nous, 
^  avec  plus  d'avantage  pour  les  habi- 
tans.  Elle  me  répondit  que  j'avois  rai- 
jfon  ;  qu'elle  en  vouloit  faire  la  dépenfe  , 
&  que  je  n'avois  qu'à  lui  envoyer  dans 
quelques  mois  quelqu'un  de  mes.  gens. 
pour  confommer  cette  affaire.  Je  la  re- 
merciai de  fa  bonne  volonté  ;»  &  je  lui 
promis  de  lui  faire  fçavoir  de  mes.  nou- 
velles. 

Je  me  rendis  enfuite  à  Funganour  y 
grande  Ville  &  très-peuplée  ,  mais  fale 
&  mal  bâtie  5  quoiqu'elle  foit  la  Capi- 
tale de  tout  le  Pays.  Dès  le  lendemain^ 
j'allai  trouver  VAlvadar ,  qui  eil:  le  pre- 
mier Minière ,  &  comme  le  maître^  du 
Royaume  ,  le  Roi  étant  un  jeune  Prince 
qui  fe  tient  prefque  toujours  enfermé 
dans  la  fortereffe  avec  la  Reine  fa  mere^ 
UAlvadar  qui  étoit  environné  de  plu- 
iieurs  Brames  ,  me  reçut  avec  civilité. 
Je  le  priai  de  me  préfenter  au  Roi ,  il  me 
dit  que  le  temps  n'étoit  pas  propre ,  & 
qu'on  ne  pourroit  le  voir  qu'après  que 
la  fête  que  l'on  célébroit  avec  grande 
foîemnité  feroit  pallée.  Ce  retardem.eiit 
m'obligea  de  demeurer  à  Pun^anow'^hxSt 
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lang-temps  que  je  n'euffe  fouhaité.  J'an- 
nonçai Jefus-Chrifl  au  milieu  de  cette 
grande  Ville  ion  m'écouta  ;  mais  comme 
la  plupart  des  habitans  font  de  la  fede 
des  Linganijlcs ,  on  fut  peu  touché  de 
mes  diicours.  Il  n'y  eut  qu'une  feulé 
femme  qui  fe  convertit  avec  fes  quatre 
enfans ,  &  un  jeune  homme  d'un  beaiji. 
naturel ,  qui  étoit  au  fervice  d'un  Sei- 
gneur Maure ,  ôc  qui  réfolut  de  quitter 
fon  maître  pour  fe  retirer  dans  fon  pays  5, 
&  pour  y  faire  profe{îio,n  de.  la  Religion. 
Chrétienne.  -n^ro  .- 

Il  y  avoit  près  de  quinze  jours. que 
j'étois  à  Punganour  ,  lorfque  VAlvadar 
m'envoya  la  pernniîion  de  bâtir  une 
Eglife  au  vrai  Dieu  dans  le  lieu  que  je 
voudrois  choifir.  Mon  defir  étoit  de 
parler  au  jeune  Roi  &:  à  la  Reine  (^ 
mère  ,  dans  l'efpérance  que  je  pourrois 
gagner  à  Jefus-Chrift  cette  PrinceiTe^ 
dont  on  m'avoit  fait  de  grands  élogeSv 
Mais  5  quelques  efforts  que  je  fiffe ,-  je  ne 
pus  avoir  l'honneur  de  les  voir.  \Jm 
Tamukr ,  homme  d'efprit ,  m'affura  que 
ce  refus  venoit  de  la  crainte  qu'avok 
VAlvadcir  que  je  ne  fi  (Te  quelques  repro>- 
ches  au  R.oi  fur  le  Lingan  qw'il  portmt 
çLepuis  quelques  années  ;  mais  je  fip s 
perfuadé  que  fi  jjéujïé  pu  faire  quelq^ies 
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préfens  à  ce  Prince  &:  à  la  Reine  fa  mère  3! 
on  n'auroit  fait  aucune  difficulté  de  m'in- 
troduire  en  leur  préfence  ,  &  de  me 
procurer  l'audience  que  je  demandois. 
Avant  que  de  fortir  de  cette  grande 
Ville  ,  je  baptifai  trois  enfans  de  la 
femme  dont  j'ai  parlé.  Pour  elle  ,  comme 
elle  avoit  porté  îong-temps  le  Lingan  ^  je 
crus  qu'il  la  falloit  éprouver  plus  long- 
temps ,  aufîi  bien  que  fon  fils  aîné  ,  que 
îe  pris  à  mon  fervice  ,  dans  l'efpérance 
d'en  faire  un  jour  un  excellent  Caté- 
chise. Car ,  outre  qu'il  entendoit  déjà 
plulieurs  langues ,  il  fçavoit  fort  bien 
lire  &  écrire  en  TamuL  Pendant  que  je 
me  difpofois  à  baptifer  ces  trois  Caté- 
chumènes ,  dix  ou  douze  Tamukrs  en- 
trèrent dans  la  chambre  où  fe  devoit 
faire  la  cérémonie.  L'équipage  où  je  les 
,vis  me  furprit.  Ils  avoient  chacun  à  la 
main  quelqu'un  des  inftrumens  dont  on 
fe  fert  pour  bâtir  :  je  crus  qu'on  me  les 
envoyoit  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
&  pour  élever  une  Eglife  au  vrai  Dieu. 
Je  leur  demandai  s'ils  venoient  à  ce 
deffein  :  Nous  le  fouhaïterïons  fort  y  re- 
partirent ces  bonnes  gens  ,  &  nous  nous 
ferions  un  grand plaijir  de  contribuer  à  une 
Jifainte  oeuvre  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous 
offrir  que  nos  bras ,  &  nous  fommes  bien. 
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faciles  de  m  pouvoir  faire,  davantage.  Je 
les  remerciai  de  leur  bonne  volonté  ,  &: 
je  les  priai  de  la  conferver  pour  quel- 
qu'autre  occafion.  Ils  afîifterent  au  bap- 
tême des  trois  Catéchumènes ,  dont  ils 
furent  fort  édifiés  ,  &  me  conjurèrent" 
de  leur  laifier  un  de  mft  Catéchifles 
pour  les  inflruire  ,  ce  que  je  fis  avec 
plaifir. 

Mon  delTein  étoit  en  quittant  Pnn* 
ganour  d'aller  à  Terapadi,  C'efl  un  fa- 
meux Pagode  du  côté  du  nord ,  où  les 
Gentils  vont  en  pèlerinage  de  toutes  les 
parties  des  Indes  5  &  y  portent  des  pré- 
îens  conlidérables  ;  mais  je  fis  réflexion 
que  parmi  la  multitude  de  gens  qui  y 
alloient  en  foule  en  ce  temps- là  ,  je 
pourrois  rencontrer  quelqu'un  qui  me 
îeroit  pafTer  pour  Prangids  ,  &  qui  par-là 
détruiroit  entièrement  l'œuvre  de  Dieu. 
Ainfi  je  pris  le  parti  de  revenir  à  Tcdlnri 
ce  ne  fut  pas  fans  peine ,  car  il  me  fal- 
lut prendre  de  longs  détours  pour  éviter 
la  rencontre  des  Maures ,  qui  défoloient 
tout  ce  pays-là.  Après  avoir  marché 
allez  long-temps  ,  je  m'arrêtai  auprès 
d'un  étang  pour  y  prendre  quelque 
repos.  Une  femme ,  d'un  âge  fort  avancé, 
m'ayant  apperçu ,  vint  s'afTeoir  alTez 
près  de  moi.  Je  lui  parlai  de  fpn  falut  6c 
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du  danger  oii  elle   étoit  de  fô  perdre 
éterneliement.  Elle  m'écouta  avec  une 
attention    extraordinaire    &;  de  grands 
fentiniens    de    piété.    Elle   comprenoit 
parfaitement  tout  ce   que  je  lui  enfei- 
gnois  ,  &  me  le  répétoit  avec  beaucoup 
de  fidélité ,  fl  qui  me  faifoit  bien  voir 
que  pendant  que  mes  paroles  frappoient 
fes  oreilles  ,  le  Saint- Eiprit  l'indruifoit 
intérieurement  ,   &  lui   faifoit  goûter 
tout  ce  que  je  lui  difois.  Elle  me  marqua 
un  défir  extrême  de  recevoir  le  bap- 
tême. Comme  je  fis  quelque  difficulté  de 
la  baptifer ,  elle  me  repréfenta  qu'étant 
accablée  d'infirmités  ôi  âgée  de  près  de 
cent  ans  ,  elle  ne  pourroit  fe  tranfporter 
en  aucune  Eglife  des  Chrétiens  ,  qu'ainfî- 
elle  feroit  dans  un  danger  évident  de  ne 
Jamais  recevoir  ce  Sacrement ,  qui  efl 
néceffaire  au  falut  ;  que  je  ne   de  vois 
pas  douter  que  Dieu  ne  m'eût  conduit  à 
ce  deffein  fur  le  bord  de  cet  étang.  Elle 
me  conjura  aveC  une  fi  grande  abon- 
dance de  larmes  de  ne  lui  pas  refufer  la 
grâce  qu'elle  demandoit ,  que  la  voyant 
fufHiamment  idiflruite,  je  me   rendis  à 
fes  infiances  ^  &  je  la  baptifai  avec  îa 
même   eau  auprès  de  laquelle  le  Sei- 
gneur nous  avoit  conduit  elle  &  moi , 
par  une  providence  fi  parîiculiere;^  Le 
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î)aptême  fembla  donner  de  nouvelles 
forces  à  ion  corps ,  &  remplit  fon  ame 
d'une  joie  &  d'une  confoîation  fi  fen» 
fible  ,  qu  elle  ne  le  pouvoir  exprimer. 

Je  logeai  à  Taïlur  ^  chez  mon  ancien 
hôte  ^Q^n  me  fit  le  meilleur  accueil  qu'il 
lui  fut  poiîibie.  Quoiqu'il  fCit  Linganljîe  , 
je  le  laiffai  dans  de  fort  bonnes  difpoli- 
tions.  S'il  fe  fait  Chrétien  ^  comm-e  il  me 
l'a  promis  ^  je  fuis  affuré  qu'il  gagnera 
à  Jefus-Chrifl  un  grand  nombre  de  fes^ 
compatriotes  ,  &  que  fa  famille  ,  qui  efl 
très-nombreufe,  fuivrafon  exemple, 

Jerepaffai  par  Pcddu-nayakcndurgam^, 
&  j'y  lailTai  deux  de  mes  difciples,  parce 
que  c'eil  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
bien  à  faire.  J'y  trouvai  des  gens  fort 
dociles,  oC  qui  m'avouèrent  de  bonne 
foi ,  qu'au  milieu  des  bois  &  des  mon- 
tagnes dont  ils  étoient  environnés ,  ils 
étoient  comme  des  bêtes.  Ecouu^moi  ^ 
leur  dis- je  ,  &  je,  vous  apprendrai  le  che" 
min  quil  faut  tenir  pour  parvenir  au 
Royaume  célefie  ,  &  pour  vous  rendre  kcv'^ 
nellcment  heureux,  Ouvre^  les  yeux  à  lu 
lumière  que  je  vous  préfente  ,  &  lciiJJl:^-vous 
conduire.  Quelques-uns  me  promirent  de 
fe  faire  inflruire  par  ceux  que  je  leur 
îaiffois  :  il  y  en  eut  d'autres  qui  m'a- 
you^rent  ingénuement  que  Iç  Royaume 
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dont  je  leur  parlois  n'ëtoit  pas  fait  pouf 
eux ,  &  qu'ils  nV  dévoient  pas  penfer. 
Ce  n'étoit  pas  le  temps  de  les  délabufer 
d'une  erreur  fi  groiriere  ^  parce  que  le 
but  de  mon  voyage  n'étant  que  de  dé- 
couvrir le  Pays  ,  &  de  m'inftruire  de  ce 
qui  efc  le  plus  avantageux  pour  les  def- 
ieins  que  nous  avons  d'y  établir  folide- 
ment  la  Foi  ,  je  ne  m'arrêtois  dans  les 
lieux  par  où  je  paffois  ,  qu'autant  qu'il 
étoit  nécelîaire  pour  prendre  ces  con- 
noïflances. 

En  payant  par  Vdour  ^  j'avois  promis 
à  quelques  Catéchumènes  de  les  bapti- 
fer  à  mon  retour  ,  û  je  les  trouvois  lut- 
fifamment  inftruits.  C'eil  ce  qui  me 
porta  à  en  prendre  le  chemin  ,  fans  faire 
affez  d'attention  au  danger  auquel  je 
m'expofois,  &  à  l'état  où  fe  trou  voit 
cette  ville.  Les  Maures  qui  avoient  def- 
fein  depuis  long-temps  de  s'en  emparer, 
la  tenoient  comme  bloquée ,  &:  couroient 
tout  le  pays.  J'eus  le  malheur  de  tom- 
ber entre  leurs  mains ,  dans  un  paffage 
dont  ils^^'étcient  faifis  un  quart  d'heure 
avant  que  j'y  arrivaife»  On  me  conduiiit 
au  Capitaine  qui  commandoit  ce  petit 
corps.  Il  me  regarda  avec  fierté,  &  me 
reçut  d'abord  affez  mal  ;  mais  il  s'adoucit 
dans  la  fuite  ^  6c  me  renvoya  le  lende- 


ï*  eurhnjes'i  iSf 

"maîn  aflez  honnêtement.  Je  n'entrai  point 
dans  Veloiir^  pour  ne  pas  donner  de  Ibup- 
<;on:  aux  Maures,  qui  n'auroient  pas 
manqué  de  me  chagriner  ;  mais  je  pris 
le  chemin  d'^/f^^i/e ,  oii  j'arrivai  htu- 
reufement ,  &  où  j'appris  que  les  Catc- 
chifles  que  j'avois  laiiîe  à  K^^ar  avoiert 
pris  la  fuite  à  l'approche  des  Maures, 
qu'ils  étoient  tombés  entre  leurs  m.airs 
par  leur  imprudence ,  ô^  qu'après  avoir 

.été  pillés  &:  dépouillés,  ils  avoient  été 
attachés  à  des  arbres.  Cette  nouvelle 
m'affligea  beaucoup  ;  mais  j'adorai  la  di- 
vine conduite  du  Seigneur  fur  nous,  & 
je  me  fournis  à  fa  fainte  volonté. 

je  fis  quelques  Catéchumènes  à  Alcof 
tile ,  &  j'en  euffe  fait  affurément  un  plus 
grand  nombre,  fi  toute  la  ville  n'eût 
pas  alors  été  occupée  à  célébrer  la  fête 
d'une  de  leurs  plus  fameufes  Divinités. 
Je  logeois  chez  un  homme  fort  entêté 
de  fes  faux  Dieux  &  fort  zélé  pour  leur 

'fervice.  Pendant  le  peu  de  temps  que  je 
demeurai  dans  fa  maifoh,  je  lui  donnai 

•ime  il  haute  idée  de  notre  Religion, 
qu'il  voulut  partager  les  fleurs  qu'on  lui 

•apportoit  tous  les  jours,  entre  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorions  chez  lui ,  &  le 
démon  qu'il  adoroit  dans  le  temple  qu'il 

javoit  fait  bâtir  devant  fa  maiion  j  mais 
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Je  lui  dis  que  ces  deux  cultes  étoient 
incompatibles ,  qu'on  ne  pouvoit  fer- 
vir  deux  maîtres,  accorder  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  ni  le  vrai  Dieu  avec 
Foulear,  Je  prie  le  Seigneur  d'éclairer 
cet  homme  charitable  dont  la  conver- 
sion auroit  des  fuites  très-avantageûfes 
pour  la  Religion.  J^  ne  quittai  qu'à  re- 
gret Alcatih^  m.ais  il  éîoit  temps  de  me 
rendre  à  Caroiive-pondï^  qui  eil  le  lieu 
d'oii  j'étois  parti  deux  mois  auparavant. 
Le  fruit  que  j'ai  tiré  de  mon  voyage, 
'c'efl  que  j'ai  connu  les  lieux  où  nous 
pourrons  établir  des  Mifîionnaires  &  en- 
voyer des  Catéclùftes.  Il  fem.ble  que  le 
•  temps  foit  venu  de  travailler  folidement 
à  la  converfion  de  ces  pays  enievelis 
depuis  tant  de  fiecles  dans  les  ténèbres 
du  prganifme.  V.  faut  fe  hâter  de  peur 
que  les  Mahométans  ^  qui  s'emparent 
peu  à  peu  de  tous  cts  Royaumes ,  n'o- 
bligent ces  peuples  à  fuivre  leur  mal- 
heureiife  Religion.  Rien  n'édifie  davan- 
tage ces  Idolâtres,  &.ne  les  engage  plus 
-fortement  à  embrailer  la  Religion  chré- 
tienne, que  la  vie  auftere  &  pénitente 
que  mènent  les  Miffionnaires.  \}^  Mif- 
fionnaire  de  Carnate  d>C  de  Maduré  ^  ne 
'doit  point  boire  de  vin  ni  manger  de 
4:hair,  ni  d'œufs,  ni  de  poiiloa^  toute 
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fa  nourriture  doit  confifter  dans  quel- 
ques légumes  ,  ou  dans  un  peu  de  ris 
cuit  à  Feau ,  ou  un  peu  de  lait ,  dont 
même  il  ne  doit  ufer  que  rarement.  C'eft 
une  necefilté  d'embrafTer  ce  genre  de 
vie ,  {i  l'on  veut  faire  quelque  fruit , 
parce  que  ces  peuples  font  perfuadés 
que  ceux  qui  inûruifent  les  autres  &  qui 
les  conduiient,  doivent  vivre  d'une  vie 
beaucoup  plus  parfaite.  Hélas  I  que  nous 
ferions  heureux  fi  par  chacun  de  nos 
jeûnes  nous  pouvions  obtenir  de  Dieu 
la  converiion  d'un  Idolâtre.  Pendant 
que  j'ai  travaillé  dans  le  Maduri  à  la 
converiion  des  âmes ,  trois  ou  quatre 
baptêmes  répondoient  à  un  jeûne  ;  de- 
puis que  je  fuis  dans  cette  nouvelle  Mif- 
iion,  trois  ou  quatre  jeûnes  répondent 
à  un  baptême,  c'efl  encore  beaucoup; 
mais  j'efpere  de  la  bonté  de  Dieu  que  le 
nombre  des  baptêmes  égalera  bientôt  le 
nombre  de  nos  jeûnes,  &  que  dans 
quelques  années  il  les  furpaiTera  infini- 
ment. C'eil:  ce  que  je  vous  prie  de  de- 
mander tous  les  jours  a  Dieu ,  afin  qu'au 
milieu  d'une  moilTon  ii  abondante  nous 
remplifïions  les  greniers  du  père  de  fa- 
mille en  nous  acquittant  parfaitement 
des  devoirs  qui  font  attachés  à  notrQ 
yocation  &  à  notre  miniilere. 
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LETTRE 

Du  Pcre  Petit ,  MiJJîonnaire  de  la  Com'" 
pagnie  de  Jefus ,  ari  Père  de  Trcvou  ,  de 
la  même  Compagnie ,  Confejfcur  de  S.  A, 
R,  Monjeigmur  le  Duc  d'Orléans, 

A  Pondichery,  le  la  Février  1702, 

Mon  Révérend  PerEj 

P.  a 

On  né  peut  êtfe  plus  fenfible  que  je 
le  fuis  à  toutes  les  bontés  dont  vous 
-m'honorâtes  à  mon  départ  de  France 
pour  venir  ici.  J'en  eonferverai  toute 
ma  vie  une  parfaite  reconnoiflance.  Re- 
cevez-en, s'il  vous  plaît,  aujourd'hui 
les  premières  marques  dans  cette  lettre 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire. 
Il  y  a  près  de  cinq  femaines  que  je  fuis 
arrivé  à  Pondichery  avec  le  Père  Ta- 
chard.  Vous  verrez  par  la  relation  qu'il 
envoie  enFrance ,  combien  notre  voyage 
a  été  heureux  ,  &  quelle  route  nous 
*avons  tenue. 

Pour  venir  du  lieu  de  notre  débar- 
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^^ûement  à  Pondichery ,  il  nous  a  fallu 
traverferle  petit  Royaume  de  Maravas, 
qui  eil  une  dépendance  de  la  Mifîion  de 
MadurL    Vous    avez  fouvent  entendu 
parler  de  cette  Miiîion    comme   d'une 
des  plus  faintes  &  des  plus  glorieufes  à 
Jefus-Chriû  que   nous  ayions    dans  les 
Indes.  On  ne  vous. en  a  point  trop  dit, 
hi  je  puis  vous  afTurer  par  tout  ce  que 
j'ai  vu  en  paffant  en  divers  lieux,  que 
ridée  qu'on  vous  en  a  donnée ,  efc  plu- 
tôt au-deffous  qu'au-deffus  de  la  vérité» 
Les  ouvriers  qui  cherchent  le  travail  ôc 
la  croix  ,  trouvent  ici  de  quoi  fe  iatis- 
faire  pleinement ,  &  le  fuccès  répond 
abondamment   au  travail.  Les  conver- 
fions  augmentent  chaque  jour  de  plus  en 
plus.  Le  Père  Martin  a  baptifé  dans  fon 
diflritl    en   moins   de    cinq  mois   près 
d'onze  cens  perfonnes ,  ôc  le  PereLaynez 
dans  le  Maravas  en  vingt-deux  mois  près 
de  dix  mille.  On  efl  bien  dédommagé 
des  peines  du  voyage,  6c  bien  animé  à 
apprendre   promptement    les    langues , 
quand  on  voit  de  l'ouverture  à  pouvoir, 
avec  le  fecours  du  Seigneur,  faire  bien? 
tôt  quelque  chofe  de  femblabîe. 

Nous  ne  fommes  pas  même  ici  tout- 
à-fait  fans  quelque  efpérance  du  martyre 
qui  eft  la  couronne  de  l'ApoUola^:.  DeuTc 
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de  nos  Pères  viennent  encore  d'avoif 
le    bonheur   de  confeffer  Jefus  -  Chriil 
dans  les  fers.  L'un  des  deux  y  eil  mort 
de  miferes  &  d'épuifement  le  14  No- 
vembre  dernier;    c'efl  le  Père  Jofeph 
Carvalho.  Son  compagnon  dans  la  prifon 
ctoit  le  Père  Berîholde.  Ils  avoient  été 
arrêtés  dans  la  perfécution  fanglante  qui 
s'eil:  élevée  depuis  peu  contre  les  Chré- 
tiens dans  le  Royaume  de  Tanjaour^  qui 
eil  affez  proche  de  Pondicheiy.  Vous  ne 
fçauriez  croire ,    mon  Révérend  Père  , 
combien  on  fe  fent  animé  à  foufFrir  Se 
à  porter  avec  joie  le  travail  &  les  peines 
attachées  à  ion  emploi  9  quand  on  fcnge 
au  befoin  qu'on  aura  de  Dieu  dans  des 
«preuves  beaucoup   plus   grandes,  où 
Ton  peut  chaque  jour  fe  voir  expbfé. 
Mais  quel  bonheur  auiîi  de  pouvoir  ef- 
pérer  qu'on  ne  fera  point  abandonné  de 
ia   grâce  toute-puiiTante ,  6c  qu'on  ell 
deiliné  peut-être  à  ver  fer  fon  fan  g  pour 
la  caufe  de  Jefus-Chriil.  Priez  bien  Dieu, 
je  vous  en   conjure ,  qu'il   veuille  me 
rendre  digne  d'une  ii  grande  faveur  5  oc 
qu'il   ait  plus    d'égard  aux  mérites   de 
tant  de  faints Religieux  dont  nous  fommes 
ies  frères,  qu'à  ce  que  pourroient  attirer 
fur  nous  nos  miferes  &  nos  fréquentes 
infidélités. 


à 
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Je  me  donne  préfentement  tout  entier 
à  apprendre  la  langue  Malabare ,  afin 
d'entrer  au  plutôt  dans  la  nouvelle  Mif- 
(ion  de  Carnatc ,  que  nos  Pères  François 
viennent  d'établir  fur  le  modèle  de  celies 
des  Jéfuites  Portugais.  Je  compte  beau- 
coup ,  fur-tout  dans  ces  commencemens, 
fur  le  fe cours  des  Catéchises  qui  fçavent 
la  langue  &:  qui  font  faits  aux  ufages  du 
pajs;  mais  on  n'en  a  pas  autant  qu'on 
voudroit^  parce  qu'ils  ne  peuvent  va- 
quer à  leur  miniflere  fans  quitter  toute 
autre  forte  de  travail,  &  qu'ainfi  c'eft 
à  nous  à  les  nourrir  &  à  les  entretenir 
de  tout.  Pour  en  avoir  beaucoup ,  il 
faudroit  que  les  aumônes  d'Europe 
fiifîent  plus  abondantes  fans  comparai- 
fon  qu'elles  ne  font.  Nos  Pères  difent  ici 
^ue  vingt  écus  de  France  fiiffifent  par 
an  pour  l'entretien  d'un  Catéchifte.  S\ 
donc  par  vous-même,  mon  Révérend 
Père,  ou  par  vos  amis,  vous  pouvez 
nous  en  procurer  pluiieurs ,  vous  devez 
compter  qu'un  grand  nombre  d'Infidèles 
vous  auront,  ÔC  à  eux,  l'obligation  de 
leur  falut  éternel.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage ,  perfuadé  par  le  zèle  que 
vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu.  6c 
pour  l'avancement  de  la  Religion,  que 
yoiî5  nous  ménagerez  tous  les  fecours 
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qui  dépendent  de  vous ,  oc  que  vous  fe- 
rez valoir  la  caufe  de  nos  pauvres  In^' 
iîdeles ,  autant  que  vaut  le  larg  du  Fils 
de  Dieu ,  qvn  n'a  pas  cru  trop  faire  en 
le  verfant  pour  les  racheter.  Je  me  re- 
commande à  vos  faints  Sacrifices ,  &  fuis 
avec  bien  du  refped,  &c. 


LETTRE 

Du  BJvércnd  Père  Tachard  ,  Supéricuf 
Général  des  Mijjîonnaires  François  de  la 
Compagnie  de  Jefiis  dans  les  Indes  Orien^ 
taks  ,  au  Révérend  F  ère  de  la  Chaife  , 
de  la  même  Compagnie ,  Confejfeur  du 
B.oi, 

A  Pondichery  ,  le  i6  Février  1700; 

Mon  très- Révérend  Père, 
P.  C 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  du 
Cap  -  Verd  ce  qui  s'éîoit  paiTé  depuis, 
notre  départ  du  Port-Louis  (i).  Je  coa^ 

(i)  Cette  lettre  a  été  perdue  ,  en  ne  Tçaif 
point  à  qui  elle  ayoit  été  çonfiéç.  / 

tiniie  I 
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tlnue,  comme  je  m'y  fuis  engagé,  à  vous 
fiaire  le  détail  de  notre  voyage.  Depuis 
le  Cap-Verd ,  il  ne  nous  arriva  rien  de 
particulier  jufqu'à  l'Ifle  ^Anjouan  ,  qui 
eft  au  nord  de  la  grande  Ifle  de  Mada^ 
gajcar.  Les  habitans  ^Anjouan ,  qui  font 
venus  de  l'Arabie,  appellent  leur  Ifle 
Zoanï^  dont  les  Européens  en  y  ajoutant 
la  fyllabe  an^  qui  eft  un  article  de  la 
langue  de  ces  Infulaires,  ont  formé  le 
nom  à^Anjouan,  Comme  les  ouragans  fe 
font  ordinairement  fentir  aux  mois  d'Août 
&  de  Septembre  fur  les  côtes  de  l'/zï- 
doiifian  (i),  il  eft  dangereux  d'arriver 
aux  Indes  avant  le  10  d'Odobre;  ainfî 
ayant  fait  une  navigation  beaucoup  plus 
courte  qu'on  ne  devoit  l'efpérer,  nous 
fumes  obligés  de  demeurer  aflez  long- 
temps à  riile  à^Anjouan^  &  plus  long- 
temps encore  à  la  hauteur  du  vingt-un 
&  du  vingt-deuxième  degré  de  latitude 
feptentrionale  ,  oii    nous  louvoyâmes 
pendant  un  mois,  pour  attendre  la  faifon 
propre  à  mouiller  dans  la  rade  de  Su- 
rate. 
Le  féjour  que  nous  fîmes  k  A njouan^ 

(ï)  On  donne  le  nom  d*IndouJîan  à  cette 
^aue  étendue  de  pays  qui  eft  entre  le  fleuve 
■Jndus  &  la  rivière  du  Gange, 

Tame  X.  N 
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nous  donna  le  temps  de  prendre,  par  plu- 
lie  urs  obfervations  réitérées ,  fa  véri- 
table latitude.  Dans  la  partie  de  l'Ifle  la 
plus  feptentrionale ,  oii  nous  étions  fur 
le  bord  de  la  mer,  elle  eft  d'onze  de- 
grés cinquante  minutes ,  &  ainfi  le  mi- 
lieu de  rifle  eft  à  douze  degrés  de  lati- 
tude méridionale.  Cette  obfervation  que 
je  fis  avec  un  quart  de  cercle  d'un  pied 
de  rayon ,  eft  d'autant  plus  néceftaire , 
qu'il  n'y  avoit  pas  long  -  temps  qu'un 
vaifleau  anglois ,  faute  de  fçavoir  la  la- 
titude de  rifle  ^Anjouan^  avoit  échoué 
à  Mayotç ,  qui  eft  une  Ifte  vers  le  fud , 
éloignée  de  plus  de  14  ou  15  lieues  de 
celle  à^Anjouan,  Il  y  a  fept  ans  que  le 
même  «malheur  feroit  arrivé  à  un  vaif- 
feau  du  Roi ,  de  foixante  pièces  de  ca- 
non, fi  la  bonne  manœuvre  que  fit  le 
Capitaine  ne  l'eût  fauve  ;  le  danger  fut 
très-grand,  &  l'on  voyoit  déjà  les  ro- 
chers fous  le  vaifTeau ,  qui  fe  feroit  in- 
failliblement brifé,  parce  que  les  courans 
le  portoient  à  terre.  Cette  erreur  vint 
de  ce  que  les  Pilotes  ,  fur  de  mauvaifes 
cartes  ,  prirent  Mayotc  pour  Moali , 
quoique  l'Ifle  de  Moali.  £oït  plus  fepten^- 
trionale  d'environ  trente  minutes ,  ou  de 
dix  lieues  de  marine  que  celle  dQ 
ida^ote. 
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-Le  4  d'Août ,  vers  les  onze  heures  du 
matin,  le  fbleil  s'éclipfa  prefque  entiè- 
rement. Je  ne  vous  envoyé  point  le 
Type  de  cette  éclipfe,  parce  que  tous 
mes  papiers  font  encore  à  Manapar , 
vers  le  Cap  de  Comorin  ;  mais  j'eipere 
vous  l'envoyer  l'an  prochain.  Ce  Type 
efï  fingulier,  en  ce  que ,  par  une  méthode, 
dont  je  ne  fçache  pas  que  perfonne  fe 
foit  encore  fervi,  il  fait  voir  la  gran- 
deur &  la  durée  de  cette  éclipfe  fo- 
laire ,  &  tous  les  endroits  du  monde  oii 
elle  a  paru. 

Le  bon  air  de  Vli^Q^à^Anjouan  &  leS 
rafraî  chiffe  mens  qu'on  y  trouve  en  abon- 
dance ,  rendirent  la  fanté  aux  malades 
du  vaiffeau ,  prefque  aufïitôt  qu'on  les 
eut  mis  à  terre  ;  mais  un  grand  nombre 
de  ceux   qui  fe  portoient    le   mieux  , 
tombèrent  malades ,  les  uns  pour  avoir 
pris  avec  excès  des  boiffons  du  pays , 
qui  font  très-violentes  ;  les   autres  au 
contraire ,  poiu:  avoir  trop  mangé  des 
fruits  rafraîchiffans  ,  &  bu  fans  difcré- 
tion  de  l'eau  vive  qui  coule  des  rochers. 
Les  fièvres  étoient  malignes,  accompa- 
gnées de  grands  dévoiemens  &  de  tranf- 
ports  au   cerveau.    Ces  maladies  naif- 
iantes  dont  nous  craignions  les  fuites , 
parce  qu'elles  pouvoienr  devenir  con- 

N  ij 
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tagieufes,  nous  firent  quitter  c^tt<i  Me 
agréable  ^  fertile  beaucoup  plutôt  que 
nous  n'eufîions  fait.  Nous  levâmes  l'an- 
cre le  14  d'Août  avec  un  vent  favo- 
rable ,  mais  qui  ne  dura  pas  ;  car  à  peine 
tûmes-nous  fait  fept  ou  huit  lieues  que 
le  calme  nous  prit.  Les  courans  nous  por- 
tèrent vers  l'Ifle  de  Moall ,  &  nous  obli- 
gèrent à  pafler  à  l'occident  de  l'Ifle  de 
Comorc  ou  ÔL^AngaJîcy\vL  plus  grande  de  ce 
petit  Archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  providence  fpé- 
ciale  pour  deux  pauvres  Anglois  ,  qui 
étoient  dans  cette  Ifle  depuis  deux  ans, 
dénués  de  tout ,  &  abandonnés  aux  in- 
fultes  &  à  la  cruauté  d'un  peuple  barbare. 
Nous  avions  envoyé  notre  chaloupe 
à  terre  chercher  quelque  chofe  qui  nous 
manquoit  ;  on  mit  en  panne  ,  &  on  l'at- 
tendit deux  ou  trois  heures.  Comme 
elle  revenoit ,  nous  fûmes  fort  fupris  d'y 
voir  deux  hommes  tous  nuds,  décharnés 
&  moribonds.  L'un  étoit  âgé  d'environ 
trente  ans  ;  l'autre  ne  paroiflbit  pas  en 
avoir  plus  de  vingt.  Après  qu'on  les  eut 
interrogés ,  nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
fait  naufrage  à  l'Iile  de  Mayote  ^  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  premier  étoit 
dans  un  grand  Navire  de  la  Compagnie 
d'Angleterre,  qui  5'étoit  perdu,  il  jr 
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avoît  près  de  trois  ans  ;  &  l'autre  ve- 
Doit  de  Bojion^  (i)  où  il  s'était  engagé 
avec  des  Flibuftiers  Anglois.  Ces  deux 
vaiffeaux  avoient  péri ,  parce  que  les 
pilotes  avoient  pris  Tlfle  de  Mdyou  pour 
celle  de  Moali.  Ceux  des  pafiagers  %L 
de  l'équipage,  qui  purent  fe  fauve r  à 
terre,  furent  traités  par  les  habitans 
avec  beaucoup  de  ménagement ,  aufli 
long  -  temps  que  leur  nombre  les 
rendit  redoutables.  Mais  diverfes  ma- 
ladies caufées,  aux  uns  ,  par  le  mauvais 
air,  ou  par  la  débauche,  &  aux  autres, 
par  la  trifleffe  &  par  le  chagrin  qu'ils 
prirent  ,  les  ayant  réduits  à  quinze 
ou  feize  perfonnes  ,  les  barbares ,  qui  ne 
les  craignoient  plus ,  cherchèrent  bien- 
tôt les  moyens  de  leur  ôter  les  biens  & 
la  vie. 

Il  y  avoit  parmi  ces  malheureux  fept 
François  &  trois  Allemands  ;  le  reile 
étoit  Anglois  ou  Hollandois.  Comme 
leur  nombre  diminuoit  chaque  jour  ,  ôc 
qu'ils  fe  voyoient  mourir  de  mifere  l'un 
après  l'autre ,  ils  prirent  la  réfolution  de 
fortir,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  de  cette 
Ifle  ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  efpérer 

(y)  C'eft  la  Capitale  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre ,  dans  l'Amérique  Septentrionale. 

N   iij 
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qu'aucun  vaiffeau  d'Europe  vînt  jamais 
les  tirer  ,  le  port  étant  inacceffible  à  ceux 
mêmes  d'une  médiocre  grandeur.  Dans 
cette  vue  ,  ils  firent ,  des  débris  de  leurs 
navires  ,  une  chaloupe  aflez  grande  pour 
les  porter,  avec  des  fommes  d'argent 
confidérables  qui  leur  refloient.  Ils  dé- 
voient mettre  le  lendemain  à  la  voile  , 
quand  le  Roi  du  pays ,  qui  eut  quelque 
foupçon  de  ce  qui  fe  paiToit,  leur  en- 
voya   demander    leur    chaloupe ,  qu'il 
trouvoit ,  difoit-il ,  fort  à  fon  gré.   Ce 
n'étoit  vifiblement  qu'un  prétexte  pour 
les  arrêter ,  &  pour  fe  rendre  maître  de 
leur  argent.  Les  Européens ,  qui  fe  trou- 
vèrent alors  affemblés  dans  une  cabane, 
fur  le  bord  de  la  mer ,  tinrent  confeil , 
S>c  furent  tous  d'avis  de  refufer  le  Roi 
de  Mayote  le  plus  honnêtement  qu'ils  < 
pourroient.  Ils  virent  bien  qu'après  cette 
démarche  ,  on  ne  chercheroit  qu'à  les 
perdre  ,   &  qu'ainfi  il  falloit  qu'ils  fe 
tinflent  fur  leurs  gardes  plus  que  jamais. 
Mais  les  barbares  qui  s'étoient  apperçus 
que   la  poudre    leur    manquoit ,  parce 
qu'ils  n'alloient  plus  à  la  chaiTe  ,  les  en- 
vironnèrent  en  foule,   &:  les   attaquè- 
rent avec  furie  dans  leur  cabane  ,  où  ils 
fe  défendirent  long-temps.  Comme  elle 
n'étoit  environnée  que  de  groffes  nattes, 
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&  qu'elle  n'étoit  couverte  que  de  paille 
ôc  d'écorces  d'arbres,  les  barbares  y 
^mirent  aitément  le  feu ,  &  y  bridèrent 
la  plupart  de  ces  miférables.  Ceux  qui 
.échappèrent  à  demi  grillés ,  ne  furent 
pas  plus  heureux  ;  car  on  les  mit  bruta*- 
lement  à  moft.  Ainfi  de  toute  cette 
troupe  il  ne  refta  que  trois  Anglois  , 
qui  fe  tinrent  cachés  jufqu'à  ce  que  là 
fureur  du  combat  &,.  du  carnage  fût 
palTée.  On  eut  pitié  d'eux ,  &  on  leur 
donna  un  petit  canot  avec  quatre  hommes 
qui  les  menèrent  à  Angajie, 

Ces  pauvres  gens  y  furent  bien  reçus 
•par  le  Roi  de  la  partie  occidentale  de 
l'Ifle  où  on  les  débarqua.  Ils  les  entre- 
.tint  d'abord  à  fes  dépens  ;  mais  s'étant 
bien-tôt   laiTé   de    cette    hofpitalité,  il 
les  laifla  chercher  de  quoi  vivre  comme 
ils  pourroient.  Pendant  une   année   & 
demie  ils  fe  nourrirent  de  fruit  de  coco  , 
&  du  lait    qu'ils  tiroient   des  vaches, 
.quand  ils   pouvoient  les  trouver  à  l'é- 
.  cart  ;  après  quoi  un  des  trois  ne  pouvant 
pas    foutenir   plus   long-temps    une   ii 
grande  difette ,  tomba  malade  &  mou- 
rut. Ses  deux  compagnons  fe  mirent  en 
devoir  de  l'enterrer;  mais  comme  fi  la 
terre  eût  dû  être  profanée  par  la  fépul- 
ture  d'un  Européen ,  les  habitans  à'An^ 

N  iv 
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gajîe  ne  voulurent  pas  le  leur  permettre  ^ 
6c  les  obligèrent  de  le  jetter  dans  la 
mer.  Voilà  ce  que  nous  apprîmes  de  ces 
deux  Anglois,  qui  racontèrent  leurs  dif- 
graces  aux  Officiers  de  notre  vaifTeau. 
Ils  étoient  fur  le  rivage  de  l'Ifle  à^An- 
gaJic ,  quand  notre  chaloupe  y  aborda  ; 
ils  ne  dirent  rien  ,  jufqu'à  ce  que  la 
voyant  fe  remettre  en  mer,  ils  fe  jet- 
terent  à  la  nage  ,  &  firent  tant  d'efforts , 
toujours  crians  qu'on  les  attendît,  qu'en- 
fin ils  l'atteignirent.  On  les  reçut ,  &  on 
les  mena  à  bord,  où  ayant  compaffion 
de  ce  qu'ils  avoient  foufFert  &  de  l'é- 
tat pitoyable  où  ils  étoient  encore,  cha- 
cun fe  fit  un  devoir  de  les  foulager ,  & 
de  leur  donner  des  vivres  &  des  habits. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Surate ,  le 
plus  âgé  fe  retira  chez  les  Anglois  ;  l'au- 
tre ayant  déclaré  que  fon  père  étoit 
Hollande is  ,  quoiqu'il  fût  établi  à  Bof- 
ton  ,  alla  loger  chez  les  Hollandois. 

Depuis  Angajie  jufqu'à  Surate^nows  eû- 
mes beaucoup  de  malades  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  fecours.  Le  Père  Petit , 
mon  compagnon ,  demeurant  affidument 
auprès  d'eux  à  les  fervir,  &  à  leur  inf- 
pirer  des  fentimens  propres  de  l'état  où 
chacun  fe  trouvoit ,  il  ne  fut  pas  long- 
temps fans  être  attaqué  lui-même  d'une 
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fièvre  très-maligne.  Il  m'édifia  par  fa  ré- 
iignation  &  par  fa  patience  dans  la  ma- 
ladie ,  autant  qu'il  avoit  fait  auprès  des 
malades  par  fon  courage  &  par  fa  cha- 
rité. A  ces  dernières  maladies  près ,  qui 
nous    emportèrent    fept  ou   huit  per- 
fonnes ,  nous  fîmes  la  plus  heureufe  na- 
vigation &  la  plus  tranquille ,  en  tout 
fens ,  dont  j'aie  jamais  entendu  parler  ; 
point  de  tempêtes ,  point  de  calmes  fâ- 
cheux ,  lunion  &  la  bonne  intelligence 
fiit  toujours  fi  grande  entre  les  Officiers 
6c  les  perfonnes  qui  palTerent  aux  Indes 
fur  ce  vaifTeau ,  qu'on  ne  fe  fépara  les 
uns  des  autres ,  qu'avec  une  véritable 
douleur.  Les  premiers  qui  fe  retirèrent  , 
furent  deux  jeunes  Pères  Capucins  ,  qui 
nous  avoient   charmés  dans  tout  leur 
voyage  par  leur  douceur ,  leur  honnê- 
teté, &  leur  zèle.  Nous  avions  auffi  avec 
nous  deux  Pères  Carmes  déchauffés  de 
Flandres,  pour  lefquels  M.  le  Nonce  s'é- 
toit  intéreffé.  Ils  le   méritoient  ;  car  on 
ne  fçauroit   voir  deux  Religieux  plus 
vertueux  &  plus  recueillis;  ils  nous  don- 
nèrent en  particulier  des  marques  très- 
touchantes  de  leur  confiance  &  de  leur 
amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  per- 
mirent  pas  d'y  demeurer  long-temps^ 

N  V 
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Les  Forbans  Anglois  qui  défolent  ces 
iners,  depuis  quelques  années,  par  les  pi- 
rateries continuelles  qu'ils  y  exercent , 
venoient  d'enlever  deux^vaiffeaux  ri- 
chement chargés.  Les  marchands  Maho- 
métans  5  à  qui  ces  vaifleavix  apparte- 
noient ,  irrites  de  tant  de  pertes ,  pré- 
tendoient  en  rendre  refponfables  les 
Nations  de  l'Europe  établies  à  Surate , 
c'eft-à-dire ,  les  François ,  les  Anglois 
&  les  Hollandois.  Les  avanies  qu'on 
leur  faifoit ,  nous  obligèrent  d'en  fortir 
inceffamment.  Nous  noiis  embarquâmes 
le  20  d'Oftobre  1701  ,  pour  aller  à 
Cakcut,  Nous  paffâmes  par  Goa^  où 
nous  eûmes  la  fatisfadion  de  faire  nos 
dévotions  au  tombeau  de  l'Apôtre  des 
Indes  faint  François  Xavier.  Ce  tombeau 
ed  richement  orné  ,  &  il  n'y  a  que  deux 
ans  que  Monfeigneur  le  Grand-Duc  de 
Toi  cane  ,  ce  Prince  fi  fage  &  li  eflimé 
dans  l'Europe ,  y  a  envoyé  un  magni- 
fique pié-d'eilal  de  marbre  jafpé ,  orné 
de  plaques  de  bronze  ,  où  les  principales 
adions  de  S.  François  Xavier  font  re- 
préfentées  avec  une  beauté  &  une  dé- 
licateffe  merveilleufe. 

Après  quelques  jours  de  navigation  , 
nous  arrivâmes  à  Termepatan  ,  petite 
bourgade  fituée  fur  une  petite  rivière  5 
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oîi  nous  mouillâmes  &  où  nous  trou- 
vâmes le  Pontchartrain  ,  vaiffeau  de  la 
Royale  Compagnie  de  France ,  qui  ve- 
fioit  de  i'Ifle  de  Mafcarin  ,  (i)  &  qui 
avoit  rencontré  au  Cap  de  Comorin  un 
forban  Anglois  de  quarante  pièces  de 
canon.  Ce  forban,  qui  avoit  un  nom- 
breux équipage  &  tous  fes  canons  de- 
hors ,  avoit  donné  une  chaude  alarme 
à  Monfieur  du  Bofc ,  Capitaine  du  Pont- 
chartrain 5  &  étoit  venu  fur  lui  jufqu'à  la 
demi-portée  du  canon  ;  mais  ayant  ap- 
perçu  tout  l'équipage  du  Pontchartrain 
fur  le  pont ,  &  en  réfolution  de  fe  bien 
défendre ,  il  s'étoit  retiré ,  &  étoit  allé 
mouiller  à  une  lieue  plus  loin. 

C'efl:  ici  qu'il  nous  fallut  quitter  le 
vaiffeau  la  Princeffe  ,  fur  lequel  nous 
étions  venus  de  France.  Ce  ne  fut  point 
fans  regret  ;  parce  que  nous  avions  en- 
core à  doubler  le  Cap  de  Comorin  , 
ce  qui  n'efl  pas  aifé  à  faire  dans  une 
barque  oii  il  faut  toujours  aller  terre  à 
terre.  Nous  nous  embarquâmes  à  TîX" 
mepatan  pour  CaUcut ,  qui  n'en  efl  éloi- 

(1)  Cette  ifle  eft  à  l'orient  de  la  grande  de 
Madagafcar.  Elle  appartient  aux  François  ,  qui 
lui  ont-donné  le  nom  de  l'ille  de  Bourbon.  Note 
de  l'ancienne  édition. 

Nv; 
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gné  que  de  dix  lieues.  Cakcut  a  été 
autrefois  une  ville  célèbre  &:  la  Capi- 
tale d'un  Royaume  de  même  nom  ;  mais 
ce  n'efl  aujourd'hui  qu'une  grande  bour- 
gade mal  bâtie  &  affez  déferte.  La  mer 
qui ,  depuis  un  fiecle ,  a  beaucoup  gagné 
fur  cette  côte  ,  a  fubmergé  la  meilleure 
partie  de  l'ancienne  Ville,  avec  une  belle 
ForterefTe  de  pierre  de  taille  qui  y  étoit. 
Les  barques  mouillent  aujourd'hui  fur 
leurs  ruines ,  &  le  port  efl  rempli  d'un 
grand  nombre  d'écueils  qui  paroiflent 
dans  les  baffes  marées ,  &  fur  lefqueîs 
les  vailTeaux  font  affez  fouvent  nau- 
frage. 

L'empire  des  Portugais  commença 
dans  les  Indes  par  la  prife  de  Cakcut^ 
qu'ils  conferverent  jufqu'à  ce  que  les 
N dires  ^  qui  font  les  gentils -hommes  & 
les  meilleurs  foldats  du  pays ,  voyant 
que  les  Hollandois  attaquoient  de  tous 
côtés  les  Portugais ,  &  leur  enlevoient 
leurs  meilleures  places ,  fe  fervirent  de 
cette  occafion  pour  agir  de  leur  côté , 
&  fe  remettre  en  poffefîion  de  Calecut, 
Ils  y  trouvèrent  plus  de  cent  pièces  de 
canon  de  fonte ,  dont  ils  jetterent  une 
partie  dans  un  lac  voifin ,  &  portèrent 
l'autre  ,  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante pièces ,  à  une  demi -lieue  dans  les 
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terres ,  pour  les  mettre  en  sûreté.  On 
les  y  voit  encore. 

Dans  ce  pays  ,  qu'on  appelle  Mal» 
leami^  il  y  a  des  Cafics  (  i) ,  comme  dans 
le  refte  des  Indes.  Ce  font  à-peu-près 
les  mêmes  coutumes ,  &  fur  -  tout  le 
même  mépris  pour  la  Religion  &  pour 
les  manières  des  Européens.  Mais  ce 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  vu  ailleurs, 
&  ce  que  j'avois  eu  de  la  peine  à  croire  , 
c'efl  que  parmi  ces  Barbares  ,  au  moins 
dans  les  Cajies  nobles ,  une  femme  peut 
avoir  légitimement  plusieurs  maris.  Il 
s'en  eft  trouvé  qui  en  avoient  en  tout 
à  la  fois  jufqu'à  dix  ,  qu'elles  regar- 
doient  comme  autant  d'efclaves  qu'elles 
s'étoient  foumis  par  leur  beauté  &  par 
leurs  charmes.  Ce  défordre,  qui  a  quel- 
que chofe  de  monftrueux  ,  &  pluiieurs 
autres  que  ne  connoiffent  point  leurs 
voifins  ,  &  qui  régnent  parmi  ces  peu- 
ples ,  font  fondés  dans  leur  Religion. 
Ils  prétendent  en  cela ,  comme  les  an- 
ciens Payens  ,  ne  rien  faire  que  ce 
qu'ont  fait  les  Dieux  qu'on  adore  dans 
le  MalUami, 

(i)  Les  Cafles  font  dans  Tlnde  quelque  chof% 
de  comparable  à  ce  qu'étoient  les  Tribus  parnii 
les  Juifs.  Noie  de  l'ancienne  édition. 
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Les  Jéfuites  avoient  une  belle  EgUfé 
à  Calecut ,  que  le  Prince  du  pays  s'avifa, 
il  y  a  quelques  temps,  de  faire  abattre, 
en  haine  des  Portugais.  Mais  l'illuitre 
Comte  de  Villaverde  ,  alors  Viceroi  des 
Indes  ,  l'a  obligé  de  la  rebâtir  ;  elle 
n'étoit  pas  encore  achevée  quand  nous 
y  palTâmes.  C'eft  en  cette  ville  que  le 
Père  Petit  a  commencé  les  preitiieres 
épreuves  de  la  vie  auflere  qu'il  doit 
mener  dans  le  Maduré ,  couchant  à  terre 
fur  une  natte ,  ne  mangeant  que  du  ris  , 
&:  ne  buvant  que  de  l'eau.  Quelque 
rude  qu'ait  dû  être  cet  efTai  ,  &  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  trop  bien  remis  de  la 
grande  maladie  qu'il  avoit  eue  fur  les 
vaifTeaux,  Dieu  la  foutenu,  &  il  n'en 
a  point  été  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  à 
Calecut ,  nous  nous  embarquâmes  fur 
une  petite  manchoue  (i)  ,  qui  nous  porta 
à  Tanor  ^  à  quatre  lieues  àtAk.  Tanor 
eft  une  bourgade  pleine  de  Chrétiens, 
dont  le  Père  Miranda  ,  Jéfuite  ,  a  foin  , 
aufîi-bien  que  de  ceux  de  Calecut.  C^ 
fut  pour  moi  une  grande  joîe  d'y  trou- 
ver ce  faint  Mifîionnaire  que  j'avois  con- 
nu autrefois  à  Pondkherl  ,  où  il  étoit 
■  ■  % 

(i)  C'eft  une  efpece  de  felouque. 
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venu  par  ordre  de  {qs  Supérieurs  ,  fe 
guérir  d'une  fâcheufe  maladie ,  contrac- 
tée dans  la  pénible  Miflion  du  Maduré, 
Comme  les  côtes  de  Malabar  ,  de 
Travancor  &C  de  la  Pêcherie  font  prefque 
toutes  Chrétiennes ,  &  fous  la  conduite 
des  Jéfuites  /nous  avons  eu  le  faint  plai^ 
fir  de  vifiter  en  paffant  la  plupart  des 
Eglifes  de  ces  quartiers-là.  On  ne  peut 
recevoir  plus  d'honneur  ni  plus  d'amitié 
que  nous  en  ont  fait  les  Mifîionnaires 
éi  leurs  Chrétiens.  Voici  comment  nous 
fûm.es  introduits  à  Periapatam ,  &  c'a 
été  par- tout  à-peu-près  de  même.  A 
une  petite  demi -lieue  de  l'Eglife,  nous 
trouvâmes  les  enfans  qui  venoient  au- 
devant  de  nous  au  fon  des  tambours  & 
des  trompettes ,  portant  des  banderoles 
en  forme  de  bannières  ,  &;  ayant  leurs 
petites  clochettes  à  la  main.  Dès  qu'ils 
nous  apperçurent  ,  ils  pouffèrent  de 
grands  cris  de  joie ,  &  fe  prefferent  de 
fe  venir  jetter  à  nos  pieds  ,  pour  rece- 
voir notre  bénédidion.  Ils  reprirent  en- 
fuite  leur  marche ,  &  fe  mirent  à  chan- 
ter à  deux  chœurs  la  dodlrine  Chré»- 
tienne.  La  croix  &:  les  banderolles  mar- 
choient  les  premières  en  forme  de  pro» 
ceffion.  A  l'entrée  de  la  bourgade  étoier^ 
les  hommes  ôc  les  femmes ,  féparés  ea 
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deux  troupes ,  qui  nous  donnèrent  mille 
nouvelles  démonflrations  de  la  joie 
que  caufoit  notre  arrivée.  Ils  remer- 
cioient  Dieu  d'envoyer  à  leurs  pays  de 
nouveaux  Miiîionnaires  ,  pour  ache- 
ver d'inflruire  6c  d'éclairer  leurs  com- 
patriotes qui  font  encore  dans  l'infidé- 
lité. L'air  retentiffoit  par  reprifes  des 
noms  de  Jefus ,  de  Marie  &  de  François 
Xavier ,  dont  ils  nous  appelloient  les 
fuccejfTeurs.  Le  Père  qui  a  foin  de  cette 
Mifîîon ,  nous  attendoit  à  la  porte  de 
l'Eglife.  II  nous  préfenta  de  l'eau  -  bé- 
nite ,  6c  nous  conduifit  en  cérémonie 
jufqu'à  l'autel  ,  011  nous  fîmes  notre 
prière ,  pendant  que  les  Chrétiens  chan- 
toient  le  pfeaume  Laudate  Dominum  om* 
nts  gentes. 

Il  n'y  a  point  de  Millionnaire  fur  cette 
côte ,  qui  n'ait  trois  ou  quatre  mille 
Chrétiens  fous  fa  conduite  ,  &  il  y  en 
a  qui  en  ont  jufqu'à  dix  ou  douze  mille  ; 
car  chaque  Jémite  a  quatre  ou  cinq 
Eglifes  différentes  à  deffervir  ;  de  forte 
qu'il  faut  qu'ils  foient  prefque  toujours 
en  campagne ,  ou  pour  initruire  ôd  con- 
vertir les  Infidèles ,  ou  pour  vifiter  & 
eonfoler  les  Fidèles  malades  ,  &  leur 
adminiflrerlesSacremens.  Ilfemble  qu'il 
y  ait  entre  les  Chrétiens  de  diverfes 
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Egllfes,  comme  une  louable  émulation  , 
à  qui  fervira  mieux  Jefus-Chrift  ,  &  à 
qui  fera  plus  d'honneur  à  la  véritable 
Religion  ,  dans  un  pays  où  l'Héréfie  ne 
fait  guère  moins  de  mal  que  le  Paga- 
nifme  &  l'Infidélité.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que   les   Paravas  ,  qui   font  les 
Chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie , 
que  faint  François  Xavier  appelloit  au- 
trefois (es  chers  enfans  ,  fe  diflinguent 
de  tous  les  autres  par  leur  zèle  &  par 
leur  attachement  à  la  Religion  Catho- 
lique. Ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  de 
la  diffimuler  ;  ils  en  font  une  profefTion 
publique  ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  parmi 
les  Idolâtres ,  ou  parmi  les  Holîandois , 
auxquels  ils  font  prefque  tous  fournis. 
Nous  attribuons  ceci  en  partie  à  leur 
naturel  heureux  ,  dont  la  grâce  fe  fert 
pour  les  fixer  dans  le  bien  ,  &  en  partie 
à  la  protedion  particulière   du   grand 
Apôtre  des  Indes  faint  François  Xavier , 
qui  fit  long- temps  de  ce  pays- ci  fa  Mif- 
fion  favorite. 

Nous  partîmes  de  Tanor  le  27  No- 
vembre av^c  un  petit  vent  de  nord- 
oueft  ,  &  nous  rafâmes  toujours  les 
terres ,  fans  nous  en  éloigner  de  plus 
d'un  demi-quart  de  lieue ,  &  quelque- 
fois  de  beaucoup  moins;  car  le  long 


3o6  Lettres  édifiantes 

de  cette  côte  occidentale,  la  mer  en 
cette  faifon  ,  c'efl-à-dire ,  depuis  le  mois 
d'Oftobre  jufqu'au   mois  de  Mars,  eft 
auiîi  tranquille  qu'une    rivière ,  &  on 
met  pied  à  terre  aufTi  facilement  qu'on 
le  feroit  fur  la  Seine  &  fur  la  Loire.  Il 
n'en  va  pas   ainfi  de  la  côte   de  Coro* 
mandeL ,  qui  eft  à  l'oppofite  depuis  le  Cap 
de  Comorin  jufqu'à  Bengale  ;  on  ne  peut 
y  prendre  terre  qu'avec  une  peine  ex- 
trême &  beaucoup  de  danger,  à  caufe 
des  vagues  de  la  mer ,  qui  viennent  con- 
tinuellement fe  brifer   fur   les  rivages 
avec  un  bruit  &  une  impétuoiité  fur- 
prenante. 

Cette  tranquillité  de  la  mer ,  fur  la- 
quelle nous  navigions  pour  lors ,  ne 
nous  empêcha  pas  de  foufFrir  beaucoup 
dans  ce  voyage.  Notre  barque  avoit 
vingt  rameurs  ;  mais  ils  ne  travailloient 
pas  tant  que  dix  d'Europe.  Nous  n'a- 
vions ni  toile  ni  ca%ane  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  l'extrême  chaleur 
du  jour,  &  de  la  grande  humidité  de 
la  nuit  qu'il  falloit  pafTer  avec  beucoup 
d'incommodités  entre  les  bancs  fur  lef- 
quels  nos  rameurs  étoient  afîis.  Le  Père 
Petit  &  le  Frère  Moricet  foutinrent 
cette  fatigue,  fans  prefque  s'en  apper- 
cevoir  ;  mais  pour  moi,  dès  la  prei^jiiere 
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nuk  ,  je  fus  attaqué  d'un  rhumatifme  , 
dont  les  douleurs  étoient  fi  vives  qu'il 
m'étoit   impoiTible    de    prendre   aucun 

repos. 

Comme  la  plupart  des  bourgades 
qu'on  trouve  depuis  Tanor  jufqu'à  Cou- 
Lan ,  font  ou  tout-à-fait  ou  en  partie 
de  la  dépendance  des  Hollandois ,  nous 
ne  pûmes  débarquer  nulle  part  :  nous  fû- 
mes même  obligés  d'attendre  la  nuit,  pour 
paiTer  la  barre  de  Cochin,  afin  de  n'ê- 
tre pas  découverts.  Après  ce  danger , 
nous  en  courûmes  un  autre  beaucoup 
plus  grand,  ayant  penfé  être  pris  le 
lendemain  par  un  bot ,  c'efl-à-dire ,  par 
la  groffe  chaloupe  d'un  forban  Anglois , 
de  quarante  ou  cinquante  pièces  de 
canon.  Nous  étions  infailliblement  en- 
levés ,  fi  nos  rameurs  n'euffent  donne- 
en  cet  endroit  des  preuves  de  ce  qu'ils 
pouvoient  au  befoin.  La  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Pirates,  leur  fit 
trouver  des  bras ,  &:  leur  tint  lieu  de 
voiles.  Nous  paroiflions  volerfur  la  mer  ; 
mais  c'étoit  courir  d'un  autre  côté  à 
notre  perte.  Nous  fuyons  le  bot  pour 
aller  au  Forban  que  nous  vîmes  à  l'an- 
cre à  deux  lieues  de  Calïcoulan,  Ce  der- 
nier danger  allarma  nos  matelots  déjà 
fatigués  Ôc  ne fçachant  quel  parti  prendre, 
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Le  vent  contraire  &  leur  épuifement  îef 
empêchoit  de  reculer;  &  s'ils  paffoient 
à  la  vue  de  ce  vaiffeau  corfaire,  c'é- 
toit  fe  perdre  fans  reflburce.  Ils  réfolu- 
rent  d'arrêter ,  &  quand  la  nuit  feroit 
venue,  de  faire  tout  de  nouveau  force 
de  rames.  Ils  jetterent  donc  l'ancre , 
comme  s'ils  euffent  voulu  prendre  terre, 
&  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  jour,  s'é- 
tant  remis  à  ramer ,  ils  travaillèrent 
tant  cette  nuit-là  &:  le  lendemain  tout 
le  jour  ,  que  nous  arrivâmes  à  Coulan  le 
30  Novembre  ,  à  fept  heures  du  matin. 
La  chaloupe  aborda  au  pied  de  notre 
Eglîfe ,  où  nous  eûmes  la  confolation  de 
dire  la  Meffe ,  le  Père  Petit  &  moi ,  pen- 
dant que  la  mufîque  de  M.  l'Evêque  de 
Cochin  chantoit  divers  motets  de  dévo- 
tion. 

Ce  Prélat ,  qui  eft  Religieux  de  l'Of:* 
<îre  de  S.  Dominique  ,  fe  déclare  hau- 
tement pour  être  le  Père  &  le  Protec- 
teur des  Jefuites ,  &  leur  fait  Thon- 
neur  de  demeurer  dans  leur  maifon. 
Après  avoir  achevé  notre  a£lion  de 
grâce ,  nous  allâmes  le  faluer  dans  fon 
appartement ,  où  le  Père  d'Acofla  ,  Su- 
périeur de  la  maifon ,  nous  conduifit. 
Outre  le5  marques  de  bonté  6c  d'ef- 
time  que  notre  robe  nous  attira  de  la 
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part  de  ce  Prélat  :  notre  pays  &  le  nom 
du   grand   Prince  dont  nous  avons  le 
bonheur  d'être  fujets,  nous  méritèrent 
encore  des  careffes  toutes  particulières. 
Il  a  une  vénération  fi  grande  pour  la 
facrée  Perfonne   du    Roi ,  &  il  eft  fî 
charmé  des  vertus  &  fur-tout  du  zèle 
de  ce  Monarque  à  défendre  ÔC  à  éten- 
dre de  tous   côtés  la  Religion  Catho- 
lique ,  que  fans  cefle  il  en  revenoit  là. 
Il  efl  aifé  de^  juger  à  l'entendre  ,  qu'il 
eft  habile  Théologien  &  fort  verfé  dans 
l'hiftoire  univerfelle,  facrée ,  profane. 
Mais  pourl'Hiftoire  des  Rois  de  France 
&  celle  de  Louis  le  Grand  en  parti- 
culier ,  j'ai  vu  peu  de  perfonnes  qui  en 
parlafTent  plus  fçavamment  &  qui  pa- 
ruflent  en   avoir   fait    une  étude   plus 
exade   que  lui.  Toutes  les  honnêtetés 
de  cet  illuftre  Prélat,  non  plus  que  les 
inftances    du   Père    d'Acolla,  ne  nous 
purent  obliger  à  paffer  le  refte  du  jour 
à  Coulan.  Nous  nous  embarquâmes  fur 
les  quatre  heures  du  foir,  dans  l'efpé- 
rance  de  gagner  le  lendemain  Manpoulï  ^ 
qui  eft  à  cinq  ou  iix  lieues ,  &  d'y  dire 
la  Meffe  dans  l'Eglife  qu'ont  encore-là 
nos  Pères   Portugais  ;  mais  la  mer  fe 
trouva  fi  grofle ,  &  elle  brifoit  à  la  côte 
avec  tant  de  furie,  que   nous  fûmes 
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obligés  de   continuer  notre  route   jfans 

aborder. 

Pendant  ce  voyage  ,  que  nous  fîmes 
toujours  le  long  des  côtes  de  Malabar 
&  de  Travancor^  nous  eûmes  le  temps 
de  voir  la  véritable  fituation  des  terres 
&  des  bourgardes  que  toutes  nos  cartes 
de  Géographie  &  de  marine  défigurent 
étrangement.  Quand  le  Frère  Moricet, 
que  j'ai  laiffé  à  Manapar ,  fera  arrivé , 
je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer une  Carte  exade  de  tout  ce 
pays  y  qui  eft  extrêmement  peuplé  ;  car 
on  ne  fait  prefque  pas  deux  lieues  terre 
à  terre  ,  fans  trouver  des  villages  &  dç 
grandes  habitations.  Nos  cartes  mar- 
quent des  ifles  fur  la  côte  de  Travancor^ 
nous  les  avons  cherchées  inutilement  ; 
elles  ne  fe  trouvent  point.  Depuis  CVz- 
kciit  jufqu'au  cap  de  Comorin ,  il  n'y  a 
.qu'une  feule  Ifle ,  à  deux  lieues  de  Ca^ 
luut^  que  les  Cartes  ne  marquen||,pas , 
peut-être  parce  qu'elle  eft  trop  flioche 
de  la  terre. 

Après  quinze  jours  de  navigation  ,  de- 
puis Tumcpatan  y  nous  arrivâmes  enfin  à 
Pcrkpatam ,  où  nous  fûmes  reçus  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  La  Fête 
de  S.  André ,  à  qui  eft  dédiée  l'Eglife  de 
cette  Bourgade ,  y  avoit  attiré  extraor- 
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dlnairenient  quelques   Mifîîonnaires  ôc 
un  fort  grand  nombre  de  Chrétiens  ,  ve- 
nus des  lieux  circonvoifins ,  pour  parti- 
ciper ce  jour-là  aux  faints  Myfleres.  Le 
plaifir  de  nous  voir  leur  fît  différer  un 
peu  leur  départ.  De  Pcr'upatam  au  Topo 
il  n'y  a  qu'une  petite  lieue.  Le  Topo  eft 
comme  le    Collège  de  la  Province  de 
Malabar ,  où  le  Provincial  fait  ordinai- 
rement fa  demeure.  Les  Pères  du  Topo 
nous  reçurent  avec  une  tendreffe  &  une 
charité  propre  à  nous  faire  bientôt  ou- 
blier nos  fatigues  ,  &  nous  engagèrent  à 
aller  avec  eux  à  Cotau  y  célébrer  la  fête 
de  Saint  François  Xavier.  L'Eglife  de 
Cotau  ,  qu'on  a  dédiée  à  ce  grand  Apô- 
tre, eftfameufe  dans  toute  l'Inde  pour 
les  miracles  continuels  qui  s'y  font ,  par 
le  moyen  de  l'huile  qui  brûle  devant 
Fimage  du  Saint.  Le  concours  des  peu- 
ples eft  grand  ,&:  l'on  y  vient  de  foixante 
6c  de  quatre-vingt  lieues.  Nous  eûmes 
la  joie  d'y  trouver,  à  notre  arrivée  ,  une 
affemblée  toute  extraordinaire  de  Chré- 
tiens ;  mais  cette  joie  fut  interrompue 
quelque  temps ,  par  la  défenfe  que  le 
Gouverneur  de  la  ville  envoya  faire  de 
célébrer  la  fête  de  faint  François  Xavier  ; 
cet  ordre  ,  qu'on  n'attendoit  pas^furprit 
6c  affligea  tout  "le  monde.  En  voici  le 
fujet. 
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Une  veuve  confidërable  de  la  viîîe ,  fe 
préparoit  depuis  trois  mois  à  faire  un 
facrifice  public  au  Démon ,  par  intérêt 
ou  par  fuperftition ,  &  peut-être  par  tous 
les  deux  à  la  fois.  L'envie  de  chagriner 
les  Chrétiens  ,  qu'elle  haiffoit  à  mort,  & 
d'affembler  plus  de  monde  chez  elle ,  lui 
fit  choifir  tout  exprès  ,pour  cette  dam- 
nable  cérémonie  ,  le  jour  auquel  elle 
fçavoit  que  fe  fait  la  fête  de  faint  Fran- 
çois-Xavier ,    &  qu'un   nombre  infini 
d'Etrangers  ne  manque  jamais  de  fe  ren- 
dre à  Cotatc,  Dans  une  grande  falle  de 
fa  maifon ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  de 
l'Eglife  du  faint  Apôtre ,  on  voyoit  déjà 
trois  colonnes  de  terre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ,  pofées  en  triangle ,   & 
éloignées  Tune  de  l'autre  d'environ  une 
toife.  Elle  engraiffoit  depuis  long-temps 
avec  beaucoup  de  foin ,  un  cochon  qui 
devoit  fervir  de  vidime  ,  &  qu'elle  de- 
voit  elle-même  égorger  dans  l'enceinte 
de  ces  colonnes.  Les  principaux  de  la 
ville  &  les  perfonnes  les  plus  riches  des 
environs  ,  qui  étoient  de  fa  Cajle ,  dé- 
voient fe  rendre  au  temps  qu'elle  mar- 
queroit.  Il  ne  failoit  plus  qu'un  ordre  du 
Gouverneur ,  qui  permît  de  faire  le  fa- 
crifice à  un  certain  jour ,  6^  qui  défendît 
aux  Chrétiens  de  fayre  leur  fête  ce  jour- 
là. 
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là.  Elle  l'obtint  ,  &  la  chofe  demeura 
fecrette  jufqa'aa  commencement  de  Dé- 
cembre ,  que  le  Millionnaire  qui  a  foin 
de  cette  fameufe  Eglife  en  fut  averti.  Il 
ne  perdit  pas  un  moment ,  &  au  lieu  de 
s'adrefler  au  Gouverneur  de  la  ville  ,  qui 
avoit  porté  l'ordre ,  il  alla  droit  au  Gou- 
verneur de  la  province.  Il  lui  repréfenta 
&  le  mécontentement  de  tant  de  peuples 
qui  étoient  venus  de  loin  pour  folemnifer 
la  fête  de  faint  François-Xavier  ,  &  l'in- 
jure qu'on  feroit  à  la  mémoire  de  l'A- 
pôtre des  Indes ,  fi  au  lieu  de  célébrer  fa 
fête ,  on  faifoit  au  Démon  un  de  ces  abc- 
minables  facrifices  pour  lefquels  cet 
homme  miraculeux  avoit  toujours  eu 
tant  d'horreur.  La  rem.ontrance  du  Père 
eut  tout  l'efiet  qu'on  en  attendoit.  Le 
Gouverneur  de  la  province  donna  ordre 
qu'on  folemnisât  la  fête  à  l'ordinaire ,  ôc 
que  le  facriiice  fût  rejette  à  un  autre 
jour.  Ainfi  ce  contre-temps  ne  fervit 
qu'à  rendre  notre  cérémonie  plus  dévote 
par  cette  efpece  de  victoire  que  la  vraie 
Religion  venoit  de  remporter  fur  l'ido- 
lâtrie. Je  m'informai  à  cette  occafion  de 
la  manière  dont  les  Prêtrefîes  ido  âtres 
font  en  ce  pays-ci  leurs  facrifices,  & 
voici  ce  que  j'en  pus  apprendre. 

Quand  tout  le  monde   eft  affemblé 
Tome  X%  O 
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dans  la  falie  dont  nous  avons  parlé  ,  k 
Prêtrefle  fe  met  au  milieu  des  trois  co- 
lonnes ,  &  commence  à  invoquer  le 
Diable  ,  en  prononçant  certaines  paroles 
myflérieufes  avec  de  grands  hurlemens 
&  une  agitation  effroyable  de  tout  fon 
corps.  Divers  inllrumens  de  mufique 
l'accompagnent  avec  des  fons ,  qui  va- 
rient félon  la  différence  des  efprits  qui 
fem.blent  tour  à  tour  la  pofîeder.  Enfin 
il  y  a  un  certain  air  iacré  qu'on  ne 
commence  pas  plutôt  de  jouer ,  que  la 
Mégère  fe  levé  ,  prend  un  couteau  ^ 
égorge  le  cochon ,  &  fe  jettant  fur  la 
plaie,  boit  de  fon  fang  tout  fumant  en- 
core. Alors  elle  crie  ^  elle  prophétife  , 
elle  menace  la  Peuplade  &  la  province 
des  plus  terribles  cbâtimens  de  la  part 
du  Démon  qui  l'infpire ,  ou  dont  elle 
feint  d'être  infpirée ,  files  afiiilans  ne  fe 
déterminent  à  lui  donner  ce  qu'elle  de^ 
mande; de  l'or,  de  l'argent,  des  joyaux, 
du  riz ,  de  la  toile ,  tout  lui  eft  bon  ;  & 
ces  enragées  impriment  pour  l'ordinaire 
tant  de  crainte  aux  afTiftans  9  qu'elles 
tirent  quelquefois  jufqu'à  la  valeur  de 
deux  ou  trois  cens  écus. 

La  ville  de  Cotate  eft  grande  &:  bien 
peuplée  ,  quoiqu'elle  n'ait ,  non  plus  que 
la  plupart  des  autres  viiles  des  Indes  ,  ni 
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fofîes  ,  ni  murailles.  Elle  efl  dans  les 
terres  à  quatre  lieues  du  Cap  de  Comorin^ 
au  pied  des  montagnes  ,  qui  rendent  ce 
Cap  fameux  pour  les  merveilles  qu'on 
en  raconte.  Car  plufieurs  affurent  que 
dans  cette  langue  de  terre  qui  n'a  pas  plus 
de  trois  lieues  d'étendue,  on  trouve  en 
même  temps  les  deux  faifons  de  Tannée 
les  plus  oppofées ,  l'hiver  &  l'été,  &  que 
quelquefois  dans  un  même  jardin  de  cinq 
cens  pas  en  quarré ,  on  peut  avoir  le 
plaifir  de  voir  ces  deux  faifons  réunies  , 
les  arbres  étant  chargés  de  tleurs  &  de 
fruits  d'un  côté,  pendant  que  de  l'autre 
ils  font  dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles. 
Je  n'ai  point  eu  le  loifir  d'aller  moi-même 
être  juge  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté 
du  fait  ;  m.ais  il  efl  certain  que  des  deux: 
côtés  du  Cap  les  vents  font  toujours 
oppofés  &:  foufflent  comme  s'ils  vou- 
loient  fe  combattre  ;.  de  forte  que  quand 
à  la  cotQ  occidentale  du  Cap  de  Comorin^ 
les  vents  viennent  de  l'ouefl ,  à  la  côte 
orientale  ils  viennent  de  l'eft.  C'eil  ce 
que  nous  avons  éprouvé  nous  -  mêmes 
dans  ce  voyage.  Depuis  Calecut  jufqu'aii 
Cap  de  Comorïn  ,  ayant  prefque  toujours 
eu  le  vent  au  fud-efl  ou  au  fud-oueil , 
nous  le  trouvâmes  au  nord-eft  dès  que 
nous  eûmes  paffé  ce  Cap.  Comme  donc 

Oij 
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cette  diverfité  des  vents  ,  fur- tout  îorf- 
qu'elle  eft  durable,  contribue  infiniment 
à  la  diverfité  des  laifons ,  il  n'eil  pas  in- 
croyable que  vers  la  pointe  du  Cap  ,  il 
puiffe  y  avoir ,  dans  un  affez  petit  efpace 
de  terrein  ,  des  endroits  tellement  expo- 
{és  à  l'un  des  vents ,  &  tellement  à  cou- 
vert de  l'autre  ,  que  le  froid  ou  le  chaud 
&  les  imprefiions  qui  les  fuivent  fe  faf- 
fent  fentir  en  même  temps  dans  des 
lieux  afîez  peu  éloignés ,  comme  dans 
d^autres  qui  le  feroient  beaucoup  davan- 
tage. Mais  je  laiffe  à  nos  fçavans  à  re- 
chercher la  raifon  phylique  de  cette 
contrariété  de  vents  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs,  où  il  femble  que  les  principes 
lout  femblables  devroient  la  cauier. 

Ce  feroit  ici  ,  mon  Révérend  Père, 
le  lieu  de  vous  faire  une  defcription 
exade  de  tout  le  pays  qui  ell  entre  (7o- 
tate  èc  Pondidury  ,  puilque  je  l'ai  pai*r 
couru  dans  ce  voyage  ;  mais  il  faudroit 
plus  de  temps  que  je  n'en  ai  maintenant. 
On  me  prefle  de  finir  ma  lettre  ^  &  je 
remets  à  une  autre  occafion  ce  qui  me 
yeileroit  de  curieux  à  vous  mander. 

J'ajoute  feulement  deux  mots  d'une 
cruelle  perfécution  excitée  depuis  peu 
contre  les  Chrétiens  à  Tanjaour^^  dont 
|g  ne  doute  pas  que  quelques-uns  4e  nos 
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Mîfîïonnaîres  n'écrivent  un  plus  grand 
détail  en  Europe.  On  aiTure  que  plus  de 
douze  mille  Chrétiens  ont  déjà  confeffé 
généreufement  Jefus  -  Chrift  ,  quoique 
îeurs  perfécuteurs  n'ayent  rien  épargné 
pour  ébranler  leur  confiance  &  les  for- 
cer à  retourner  aux  fuperflitions  du 
pays.  Plufieurs  ont  perdu  leurs  biens, 
fe  font  laiflés  chaffer  de  leurs  terres  avec 
leurs  familles  entières,  ou  bien  fe  font 
vu  enlever  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
pour  être  proflitués  d'une  manière  in- 
fâme. D'autres  enfermés  dans  des  ca- 
chots puans  &  obfcurs ,  ont  long-temps 
foufFert  une  taim  6c  une  foif  cruellç. 
Plufieurs  ,  après  avoir  été  déchirés  à 
coups  de  fouet,  ont  enduré  qu'on  leur 
appliquât ,  fur  diverfes  parties  du  corps, 
avec  des  fers  tout  rouges  de  feu^  le 
caraftere  des  idoles  qu'ils  ne  vouloient 
pas  adorer.  On  a  arrêté  en  cette  occa- 
fion  deux  de  nos  Pères ,  dont  un  a  eu 
le  bonheur  de  mourir  les  fers  aux  pieds , 
des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  re- 
çus dans  fa  prifon.  Son  compagnon  a 
été  relâché  après  avoir  été  tourmenté 
cruellement  pendant  plufieurs  jours. 
Ceux  des  Millionnaires  qu'on  a  laiffés 
en  liberté  n'ont  eu  gaeres  moinsàfoaf- 
frir.  Outre  la  douleur   de   voir    leiurs 
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travaux  de  plulieiirs  années  en  danger 
de  devenir  inutiles,  &  la  tendre  com- 
palîion  que  leur  caufoit  le  fupplice  bar- 
bare de  tant  de  pauvres  innocens ,  il  a 
fallu  qu'ils  fe  foient  tenus  cachés  dans 
les  bois,  pour  obéir  à  leurs  Supérieurs  , 
qui  leur  avoient  défendu  de  fe  montrer 
d'ici  à  quelque  temps,  &  pour  animer  & 
fortifier  de  près  6c  de  loin ,  par  des  ex- 
hortations &  par  des  lettres  vives  & 
touchantes  ,  ceux  de  leur  troupeau, 
que  la  perle cution  fembloit  avoir  ébran- 
lés. Nous  efpérons  que  les  perfonnes 
pleines  de  zélé  &  de  charité  auront  pi- 
tié de  cette  Chrétienté  défolée  ;  c'eil 
dans  ces  occafions  plus  que  jamais , 
qu'il  feroit  néceffaire  que  nous  eufîions 
de  quoi  tirer  nos  pauvres  Néophytes 
de  l'extrême  mifere  oii  les  a  réduits 
leur  confiance  à  pratiquer  l'Evangile 
que  nous  leur  enfeignons.  Jugez  ,  mon 
Piévérend  Père  ,  de  notre  afïlidion  , 
quand  nous  voyons  ces  vrais  Confef- 
feurs  de  Jefus-ChriH  venir  à  nos  pieds 
nous  demander  quelque  aiîiilance ,  & 
que  notre  pauvreté  ne  nous  laiffe  pref- 
que  aucun  moyen  de  les  loulager.  On 
n'héfitera  point  à  vendre  &  à  engager 
tout  ce  qu'on  peut  avoir  jufqu'aux  va- 
fes  facrés,  lorfqu'il  fera  abfolument  né- 
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GtiTaire  :  maïs  on  fera  bientôt  au  bout  ? 
&  les  meubles  les  plus  précieux  de 
notre  Eglife  ne  s'étendent  pas  bien  loin, 
comme  vous  pouvez  penfer.  Un  be- 
(bin  fi  prefTant ,  parle  aftez  au  cœur  de 
ce\ix  qui  font  touchés  du  falut  des 
âmes ,  &  de  l'honneur  dû  aux  Autels. 
Je  fuis  avec  un  profond  refped,  &:c. 


LETTRE 

Dîc  Pcre  Tachard ,  Siipineur  des  Mïjjions 
de,  la  Compagnie  de  Jefus  dans  les  Indes 
Orientales  ,  à  M.  le  Comte  de  Crecy, 

A  Pondichery ,  le  4  de  Février  1703. 
SIEUR, 


Mon 


Il  efl  bien  jufte  que  je  vous  fafTe 
part  des  premiers  fruits  de  notre  Mif- 
fion  Françoife  de  Carnate  ,  puifque  cet 
établiffement  li  important  pour  la  pu- 
blication de  l'Evangile ,  &  pour  la  con- 
verfion  de  plufieurs  Nations  ,  efl  une 
fuite  du  zèle  ,  de  l'habileté  &;  de  la  fer- 
meté avec  lefquelles  vous  nous  avez 
confervé  par  les  traités  de  paix  le  Fort 
j6c  la  MliTion  de  Pondichery ,  d'où  l'on 
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envoyé  avec  tant  de  bénédi£^ions  du 
Ciel  des  ouvriers  Evangéliques  dans 
les  Royaumes  voilins. 

Après  le  débris  de  notre  Miiîîon  de 
Siam  ,  dont  la  perte  vous  fut  fi  fenfibîe^ 
la  plupart  de  nos  Pères  fe  retirèrent  à 
Pondichery  fur  îa  côte  de  Coromanàd^ 
cil  je  les  fus  joindre  après  mon  troi- 
fieme  voyage  en  France.  En  voyant  le 
grand  nombre  d'idolâtres  j  qui  nous  en- 
Yironnoient  à  l'oueil  &  au  nord ,  nous 
fûmes  touchés  d'un  véritable  deiir  de 
travailler  à  leur  ccnverfion.  Les  grands 
progrès  que  les  Jéfuites  Portugais  avoient 
faits  vers  le  fud  ,  oii  ils  avoient  formé 
une  Chrétienté  de  près  de  deux  cens 
snille  âmes  ,  nous  firent  juger  qu'en  em- 
ployant les  mêmes  moyens  pour  la  con- 
■verfion  des  Indiens  fiîués  au  nord  de 
Pondichery  ,  nous  pourrions  peut-être 
avec  le  temps  obtenir  de  Notre-Seigneur 
les  mêmes  bénédi£lions.  Pour  y  réuffir, 
nous  commençâmes  par  nous  établir  à 
Pondichery  :  mais  les  Hollandois  nous 
en  ayant  chaffés  prefque  aufîi-tôt  que 
îîous  eûmes  commencé  à  faire  nos  pre- 
mières fondions  dans  i'Eglife  que  nous 
y  avions  bâtie,  nos  efpérances  alloient 
être  perdues  fans  refîburce  ,  fi  la  Pro- 
vidence n'eût  mis  entre  vos  mains  la 
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concîufion  de  la  paix  générale.  Ce  fut  jp 
Monlieiir ,  par  votre  moyen  que  Pon- 
dichery  fut  rendu  à  la  Royale  Compa- 
e;nie  ,  6c  vous  devîntes  en  même  temps- 
comme  le  reilaurateur  de  notre  Mii- 
fion  chancelante ,  dont  vous  étiez  déjà? 
en  tant  de  manières  le  bienfaiteur  ^ 
comme  de  toutes  nos  autres  Mlffions 
du  Levant,  des  Indes  orientales  &  de 
la  Chine. 

Quand  j'arrivai  à  Potidichery  à  mom 
cinquième  voyage  ,  je  trouvai  le  Père 
Maaduit,  qui  avoit  déjà  commencé  un^ 
établliTement  à  trente  ou  quarante  lieues» 
d'ici  vers  le  nord-oueil,  après  avoir 
quitté  la  MifTion  de  Maduré ,  ou  ill 
avoit  appris  la  langue  &-  les  coutumes- 
du  pays.  Il  étoit  allé  à  Carouvzpondi  ^ 
cil  il  cultlvoit  une  centaine.de  Chré- 
tiens qu'il  avoit  baptifés  depuis  qult 
s'y  étoit  établi.  Ce  même  Père  avoir 
fait  divers  voyages  &  diverfes  décou- 
vertes dans  les  pays  voifins  ,^  ^fur-taiiT 
vers  le  nord-ouefl,  où  il  avoit  eu  oc- 
cafion  d'annoncer  l'Evangile  à  divers- 
peuples  ,  ÔC  de  baptifer  quelques  per- 
fonnes.  Pendant  ces  courfes  Apoitoli- 
ques ,.  il  jetta  les  fondemens  de  l'EglIfe* 
de  TarcoUn ,  autrefois  le  centre  de  ri-^ 
dolâtrie   de    Carnaie   &C  de  VE%\iht  de 
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Ponganour  ^  grande  ville  &  fort  peu- 
plée ,  éloignée  de  Pondichery  d'environ 
cinquante  lieues  ,  où  il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  conférer  le  baptême  à  plus  de 
quatre-vingt  Idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France  cette 
dernière    fois ,  j'avois  obtenu  de  notre 
Père  Général  que  le  Père  Bouchet  re- 
vînt dans  notre  nouvelle  Million  Fran- 
çoife.  Ce  Père   après  la  révolution  de 
Siam  avoit  palTé  dans  la  Province  de 
Malabar^  &  s'étoit  confacré  à  la  Miifion 
de  Maduré ,  où  Dieu  avoit  donné  tant 
de  bénédii^ion  &  de  fuccès  à  fon  zèle, 
qu'il  avoit  formé  à  Jour  à  quatre  lieues 
de  la  ville  de  Trichïrapaly  ^  qui  eil  au- 
jourd'hui la  Capitale  du  royaume,  une 
Eglife  de  plus  de  vingt  mille  Chrétiens 
qu'il  avoit  baptifés  de  fa  main.  Dès  que 
je  lui  eus  fignifié  la  volonté  de  nos  Su-i 
périeurs  ,  il  fe  mit  en  état  de  quitter  fa 
Miiîion,  &  malgré  les  larmes  &  les  inf- 
tantes  prières  de  fes  chers  Néophytes  ,  il 
fe  mit   en    chemin.  Cette  féparation  fe 
fit  avec  des  circonftances  ,  dont  le  feul 
récit  m'a  fouvent  tiré    les  larmes  des 
yeux  5  &  il  efl  difficile  de   voir  l'em- 
preifemenr,  la  tendreffe  &  la  douleur 
de  tant    de   milliers    de  fervens  Chré- 
tiens^ fans  en  être  vivement  touché. 
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Cependant ,  il   nous  falloit  nécefîaire- 
ment  un  homme  de  fon  expérience  6i 
de  fd  capacité   pour  donner  à  la  nou- 
velle Million  de  Carnau  une  forme  con- 
venable  à  nSs  deffeins^je  veux  dire, 
afin  que  fes  fondemens  fufient  folides , 
&  qu'on  {\xl  dès-lors  en  état  de  s'y  em- 
ployer efficacement  au  falut  des  âmes. 
LePereBoucriet  amena  avec  Xxxi^Aour 
un  autre  MiiTionnaire  François  nommé 
le  Père  de  la  Fontaine,  qu'il  avoit formé 
de   fa  main ,  de  forte    qu'au  mois   de 
Mars  de  l'année  1702,  ils  le  trouvèrent 
trois  Miifionnaires  dans  le  Royaume  de 
Carnau.  Le    Père  Bouchet  fut  nommé 
Supérieur    de  la   nouvelle    Miinon  ,    il 
étoit  difficile  de  faire  un  meilleur  choix, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  fuite.  Il 
s'établit  à  Torcolan  ,  &c  ayant  laiiTé  le 
Pcre  Mauduit   dans  fon  Eglife   de  Ca- 
rouvcpondi  ,  il  envoya  le  Père  de  la  Fon- 
taine à  Ponganour  ^  où  l'on  parle  la  lan- 
gue Talangue  ,  qui  efl  auffi  différente  du 
Malabar  que   l'Efpagnol  l'efl  du  Fran- 
çois. 

Les  Miffionnaires  qui  s'étoient  affem* 
blés  à  Carouvepondi  avoient  réfolu  en- 
tr'eux  en  entrant  dans  cette  nouvelle 
Miffion  de  prendre  l'habit  &  la  manière 
de    vivre    des  Sanias   Brames^  c'eit-à- 
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dire  des  Religieux  pénitens.  C'étoît  pren*- 
dre  un  engagement  bien  difficile,  &  il 
n'y  a  que  le  zélé  &  la  chanté  Apoilo- 
lique ,  qui  en  puiiTe  foutenir  la  rigueur 
6c  les  auflérités.  Car  outre  l'abftinence 
de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  c'efî-à-dire  9 
de  chair,  de  poiiTcn  &  d'œufs ,  les  Sa^ 
nias  Brames  ont  des  coutumes  exîrê* 
mement  gênantes,  il  faut  fe  laver  tous. 
les  matins  dans  un  étang  public  en  quel- 
que temps  que  ce  foit,  faire  la  même 
chofe  avant  le  repas  ,  qu'on  ne  doit 
prendre  qu'une  fois  le  jour.  Il  faut 
avoir  un  Brame  pour  cuifmier,  parce 
que  ce  feroit  fe  rendre  odieux  oc  indi- 
gne de  fon  état ,  que  de  manger  quoi 
que  ce  foit  qui  eût  été  préparé  par 
des  gens  d'une  Cajîe  inférieure.  Cet  état 
les  oblige  à  une  extrêm.e  folitude ,  6c 
à  moins  qu'un  Sanias  ne  forte  pour  le 
bien  de  fes  difciples ,  ou  pour  fe  cou- 
rir le  prochain  ,  il.  ne  lui  eiî  pas  permis 
de  paroître  hors  de  fon  hermitage.  Je 
Be  parle  point  ici  d'autres  loix  aulfi  gê- 
nantes ,  qu'un  Miiïionnaire  Sanias  doit 
garder  inviolablement ,  s'il  veut  retirer 
quelque  avantage  de  fes  travaux  pour 
le  fakit  des  pauvres  Indiens. 

Tarcolan  étoit  une  ville  confidérable^. 
pendamt  que  les  Rois,  de  GGlc.onde.  en 


&  curiêîifcs,  3^^ 

ont  été  les  maîtres,  &:  il  y  a  trente  ans 
qu'ils  l'étoient  encore  :  mais  elle  a  beau- 
coup déchu  de  fa   grandeur  &  de  Tes 
richefles  depuis  que  les  Maures  s'en  font 
emparés  par  la  conquête  du  Royaume 
de  Golcondc.  Si  Ton  en  croit  les  tradi- 
tions fabuleufes  des  Gentils ,  elle  étoit 
anciennement  fi  belle  &  fi  magnifique  9, 
que  les  Dieux  du  pays  y  tenoient  leurs 
afiemblées  générales ,  quand  il  leurplai- 
foit  de  defcendre  fur  la  terre.  Les  Mau- 
res après  l'avoir   conquife  ^.  la  voyant: 
prefque  deferte  par  la  fuite  des  habi- 
tans,  qui    craignoient   l'avarice  &   la 
cruauté  de  leurs  vainqueurs ,  y  ont  fait 
une   petite  enceinte,  après   avoir  rafe- 
prefque  tous  les   magnifiques  pagodes- 
que  les  Gentils  y  avoient  bâtis.  Ils  n'ont 
gardé  que  le  principal ,  dont  ils  ont  fait 
une  fortereffe,  où  ils  entretiennent  une 
petite  garnifon.  L'étendue  des  terres  que 
le  grand    Mogol  a    fubjuguées ,    &  le 
nombre  infini  des  villes  qu'il  a  prifes ,. 
ne  lui  permettent  pas   d'y  établir  des. 
gens  de  fa  Religion  ,  qui  efl  la  Maho- 
metane  :  il  a  confié  la  garde  de  la  plu- 
part  des    villes    moins   importantes  à. 
des    Gentils  ,  &:  il  en  doit   être  con- 
tent ;  car   il  en  efl.  parfaitement  bieai 
fervi^ 
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L'Empereur,  pour  récompenfer  les 
fcrvices  de  (es  Omeraux ,  qui  font  les 
Grands  de  l'Empire,  leur  donne,  comme 
en  ibuveraineté  pendant  leur  vie,  des 
Provinces  particulières  ,  à  condition 
d'entretenir  dans  les  armées  un  certara 
nombre  de  Cavaliers,  quand  il  en  a 
befoin.  Quelques  puiflans  que  foient  ces 
Gouverneurs ,  ils  ont  Aqs  furveillans 
C[i\on  appelle  les  Divans,  charge  qui 
répond  à  celle  des  Intendans  de  nos 
Provinces  de  France.  L'emploi  de  ces 
Divans  9  qui  font  indépendans  des  Gou- 
verneurs ou  Omeraux ,  eil  de  lever  les 
tributs  de  l'Empereur  ,  &  d'empêcher 
les  injuflices  que  ces  petits  Souverains 
exercent  ordinairement  fur  les  peuples. 
Le  Gouverneur  général  de  Cangibouran^ 
d'où  dépend  la  ville  de  Tarcolan ,  s'ap- 
pelle Damirkan,  C'eft  un  homme  de  for- 
tune 5  qui  s'efli  élevé  par  fon  mérite ,  & 
qui  a  rendu  des  fervices  importans  à 
l'Etat  ;  ce  qui  a  porté  le  grand  Mogol 
à  lui  donner  Tarcolan  de  la  manière  dont 
je  viens  de  le  dire.  Daourkan  a  établi 
cinq  Gouverneurs  particuliers  dans  cette 
grande  ville  ,  on  les  appelle  Cramant  : 
le  premier  de  ces  cinq  Gouverneurs, 
qui  avoit  un  Topo  auprès  de  Tarcolan  , 
l'a  donné  au  Père  Bouçhet^  qui  y  a  fait 
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bâtir  une  petite  Eglife  &  une  maifon , 
où  il  demeure  depuis  qu'il  eft  dans  le 
Royaume  de  Carnate, 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien 
Millionnaire    eut  paru  dans   ce   Topo  ^ 
c'eil  ainfi  qu'on  appelle  ici  ces  fortes 
de    bois   de   haute  fiitaie ,  le  bruit   fe 
répandit  dans  la  ville  &  aux  environs 
qu'il  y  avoit  un  fameux  pénitent  auprès 
de  Tarcolan,  Le  Cramanï  fon  bienfaiteur 
fut  le  premier  à  lui  rendre  vifite  dans 
ce  petit  hermitage;  le  Père  Bouchet,  qui 
fçait  parfaitement  la  langue  ôd  les  cou- 
tumes du  pays ,  le  reçut  avec  tant  d'hon- 
nêteté ,  que  le  Cramanï  fut  charmé ,  non- 
feulement  de  la  vie  auflere  du  Sanias 
Brame ,  &  de  fon  défintérefTement  à  ne 
rien  prendre  de  perfonnes,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  m.ais  encore 
de  fes  manières  polies  &  de  la  fainteté 
de  fes  difcours.  Il  faut  connoître  la  cu- 
riofité  naturelle  des  Indiens,  pour  n'avoir 
pas  de  peine  à  croire  ce  que  ce  Mifîion- 
naire  m'écrit  de  la  foule  du  peuple  qui 
venolt  continuellement  à  fon  hermitage. 
Il  m'afTure   qu'il  avoit   de  la   peine    à 
trouver  le  temps  de  réciter  fon  Bré- 
viaire ,  de  faire  fes  prières ,  &  de  pren- 
dre le  petit  repas  qu'il  fait  chaque  jour. 
Ces  fréquentes  viiites  ont  été  interrom- 
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pues  à  diverfes  reprifes  par  îa  laloiiiTe- 
des  Brames  &z  des  Jogids ,  qui  failbient 
courir  le  bruit ,  par  leurs  émilTaires  , 
que  le  S  an  las  du  Topo  étoit  de  la  Cajis 
abominable  des  Prangais ,  qui  habitent 
les  côtes  des  Indes ,  qu'il  buvoit  du  vin 
en  fecret,  qu'il  mangeoit  de  la  viande, 
avec  fes  difciples,  &C  qu'il  commettoit 
toutes  fortes  de  crimes.  Ces  calomnies- 
Jointes  à  la  couleur  du  Sanias ,  qui  ren- 
doit  fort  probable  ce  qu'on  difoit  de 
fion  pays  ,  ont  ralenti  aflez  fou  vent  l'ar- 
deur des  peuples  à  venir  fe  faire  inf- 
truire  ;.  mais  le  Cramani  fon  bienfaiteur- 
ayant  examiné  lui-même ,  durant  quatre 
ou  cinq  mois  ,  la  vie  pénitente  du  Mif- 
fionnaire,  &  fon  exaûitude  à  garder  tou- 
tes les  pratiques  les  plus  féveres  de  fon: 
état  5  s'eft  converti.  Il  a  long-temps  dif- 
puté  5  mais  enfin  il  s'efl  rendu  de  bonne 
foi ,  &;  c'efi  affurément  un  fervent  Ghré- 
tien. 

Ces  bruits  fi  défavantageux  à  la  Re- 
ligion s'évanouirent  tout-à-fait  par  deux 
ou  trois  vifites  importantes  que  le  Sanias 
Romain  reçut  dans  fa  folitude.  Le  pre- 
mier ^  qui  contribua  beaucoup  à  détruire 
la  calomnie  des  Brames^  fut  un  célèbre 
Brams ,  Intendant  de  Daourkan,  Il  y  a; 
ai  vers  degrés  de  nobleife  parmi  \qs  Bhti^ 
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mis ,  comme  il  y  en  a  en  Europe  parmi 
les  Gentilshommes.  Cet  Intendant  géné- 
ral étoit  Tatoiivadi ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
première  noblefle  ou  du  pren|||r  rang. 
Il  fit  de  grandes  honnêtetés  au  Miiîion- 
naire;  ôc  après  un  long  entretien  qu'il 
eut  avec  lui ,  il  convint  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  ieul  Etre  fouverain  qui  méritât 
nos  adorations.  La  féconde  vifite  fat  en- 
core plus  importante  6c  plus  avanta- 
geufe  à  notre  fainte  Religion.  Daourkan 
qui  efl  le  Gouverneur  général  du 
Royaume  de  Carnatc ,  comme  j'ai  déjà 
dit  5  a  adopté  un  Rajapoiir ,  nommé  Sck  p 
Se  Ta  fait  fon  Lieutenant  général.  Celui- 
ci  ayant  eu  ordre  4^  ion  père  de  fe 
rendre  à  Fdour ,  dernière  place  des  Ma-- 
rafles ,  qui  étoit  afliégée  depuis  plufieurs 
mois  par  les  Maures  ,  &  qui  étoit  fur 
le  point  de  fe  rendre,  comme  elle  a  fait 
depuis  deux  mois  ,  paffa  à  Tarcolan ,  ÔT 
alla  voir  le  Sanïas  pénitent.  Comme  les 
vifites  des  Grands  de  cet  Empire  ne  fe 
font  qu'en  grande  cérémonie  ù,  qu'avec 
beaucoup  de  pompe,  Szk  vint  à  Fher- 
fnitage  au  ion  ^^s  tambours  &  des  tim- 
bales 3.  accompagné  d'un  gros  corps 
d'infanterie  6i  de  cavalerie.  On  ne  peut 
pas  fe  comporter  d'une  manière  plusref- 
peftueufe  que  fit  ce  Seigneur  avea  le; 
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Sanias  Romain.  îl  lui  offrit  des  terres  ; 
l'afTara  de  fa  protection ,  &  après  s'être 
recommandé  à  fes  prières  ,  il  manta  à 
cheval  ipour  continuer  fon  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  la  perfécution 
qu'on  faifoit  au  Miilionnaire  fur  le  Pran- 
guinifme^  c'eft-à-dire,  en  l'accufant  d'ê- 
tre Européen,  a  diminué,  &  les  Gentils 
ne  peuvent  s'empêcher  d'avoir  beau- 
coup d'eflime  pour  la  dodrine  &  la  per- 
fonne  du  Père ,  après  avoir  été  témoins 
des  honneurs  que  lui  font  leurs  vain- 
queurs &  leurs  maîtres. 

Le  Gouverneur  particulier  de  Tarcolan 
vint  enfuite  ,  &  tous  les  habitans  de 
cette  ville  fuivirent  fon  exemple  ,  de 
forte  que  la  loi  de  Dieu  ne  paroît  plus 
avec  opprobre  ;  au  contraire ,  chacun 
s'empreffe  de  l'écouter  &  de  s'en  inf- 
truire.  Il  faut  cependant  de  la  patience 
pour  laiffer  frudifier  cette  divine  fe- 
mence  ;  car  ces  Idolâtres  ont  des  obf- 
tacles  prefque  infurmontables  pour  le 
falut. 

Le  Père  Mauduit  après  avoir  établi 
deux  Eglifes  ,  l'une  à  Carouvepondi  &C 
l'autre  à  Eroudourgan ,  ville  qui  n'efl 
<ju'à  trente  lieues  de  Pondichlry ,  vers 
k  nord-oueft,  s'efl  appliqué  à  l'étude 
du  Grandariy  qui  çû  la  langue  fça vante 
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du  pays.  Po'ir  rendre  (on  mînlftere  plus 
utile  aux  Indiens ,  il  faut  entendre  leurs 
livres,  qui  font  écrits  en  cette  langue, 
&:  paroître  fçavans  dans  les  fciences 
dont  leurs  Docteurs  font  profeiîion.  Les 
Brames ,  qui  veulent  être  feuls  les  dé- 
pofitaires  des  fciences ,  ne  permettent 
point  qu'on  traduife  les  Auteurs  qui  en 
traitent ,  &  d'ailleurs  ils  en  font  infini- 
ment jaloux;  perfuadés  que  la  fcience 
efl  le  véritable  caradere  de  la  noblefTe, 

Le  Père  de  la  Fontaine  a  eu  un  bon- 
heur extraordinaire  dès  le  commence- 
ment de  fa  Million.  Il  a  fçu  gagner  la 
bienveillance  du  Prince  de  Ponganour, 
cil  il  s'eft  établi,  Si  de  la  PrinceiTe  fon 
ayeule ,  qui  eft  régente  de  ks  Etats  pen- 
dant fa  minorité.  Outre  près  de  cent 
adultes ,  tous  de  Cafies  dilîinguées ,  qu'il 
a  baptifés  ,  il  compte  newï Brames  parmi 
fes  Néophytes  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il  a  lui 
feul  en  huit  mois  baptifé  plus  de  Brames 
adultes  que  prefque  tous  les  Mifiionnaires 
de  Maduré  n'en  ont  baptifé  en  dix  ans. 
Si  ces  converfions  continuent,  comme 
nous  avons  lieu  de  l'efpérer  ,  on  pourra 
l'appeller  l'Apôtre  des  Brames  ,  &  li 
Dieu  fait  la  grâce  à  un  grand  nombre 
de  CQS  nobles  Sçavans  d'embraffer  le 
Chriftianifme ,  on  convertira  aifément 
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toutes  les  autres  dijles.  Ce  n'eft  par»  que 
de  fi  grands  fuccès,au  commence rnent 
d'une  Miffion  naiOante  ^  ne  me  laifent 
de  la  peine ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
jfoienî  faivis  de  quelque  violente  per- 
fécuîlon ,  quiniine  toutes  nos  efpérances  ; 
mais  D'f  u  efl  le  maître  ,  c'eit  à  nous 
ù  nous  conformer  en  tout  ôc  par-tout  à 
fa  fainte  volorréï'Il  y  a  cinq  ou  fix  jours 
que  deux  de  ncs  MifTionnaires  fe  font 
joints  aux  trois  premiers  ;  j'efpere  que 
Notre  Seigneur  leur  accordera  les  mêmes 
bénédidions. 

Voilà  ,  Monfiear  5  un  petit  détail  des 
conquêtes  apoiloliques  de  nos  Miilion- 
naires ,  auxquelles  vous  contribuez  fî 
libéralement  par  vos  aumônes.  Si  leurs 
prières  &  celles  de  leurs  Néophytes  font 
exaucées  ,  comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter,  quelle  fera  la  mefure  de  la  re- 
connoiffance  de  ce  père  de  famille  qui 
récompenfe  jiifques  à  un  verre  d'eau 
préfenté  à  fes  ferviteurs?  Je  n'oferois 
vous  dire  que  je  joins  mes  foibles  vœux 
à  v-euxde  ces  hommes  apoûoliques;  mais 
vous  me  permettrez  de  vous  aifurer  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  foit  avec  plus  de  refpeil 
^  de  reconnoiffance  que  moi^.  &c» 
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LETTRE 

Du  Pcre  Tackard ,  Supérieur  Général  des 
Miffionnaires  François  de  la  Compagnie 
de  Jefus^  au  Révérend  Père  de  la  Chaife^ 
de  la  même  Compagnie ,  Confejfeur  du 
Roi. 

A  Pondichery  ,  le  30  Septembre  170'»  « 

Mon  Très-Révérend  Père. 


Nous  avons  jufqu'à  préfent  attendu 
l'arrivée  des  vaifTeaux  de  France ,  mais 
quoique  la  faifon  foit  déjà  avancée ,  il 
n'en  a  encore  paru  aucun ,  &  nous  ne 
fçavons  s'il  en  viendra  c^ttQ  année.  Cette 
incertitude  m'oblige  à  vous  écrire  par 
un  vaiffeau  Danois ,  qui  efl  le  feul  qui 
retourne  en  Europe. 

Notre  Million  du  Royaume  de  Car- 
nate  commence  à  s'établir  folidement. 
Nous  y  avons  préfentement  quatre  excel- 
lens  Miffionnaires ,  dont  le  Père  Bouchet , 
qui  a  tant  fait  de  converfions  dans  le 
Maduré,  ell:  Supérieur.  Les  trois  autres 
font  les  Pères  Mauduit ,  de  la  Fontaine 
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&  Petit.  Le  Père  de  la  Breuille  s'étoit 
aiiffi  confacré  à  travailler  dans  ce  vafle 
champ  ;  mais  une  maladie  dangereufe 
l'ayant  obligé  de  revenir  à  Pondichéry  , 
je  n'ai  pas  cru  devoir  l'expofer  une 
îeconde  fois  à  une  vie  fi  dure  &;  fi  la- 
borieufe. 

Il  s'eft  €Îevé  cette  année  une  petite 
perfécution  contre  le  Père  Boucher.  On 
l'a  mis  en  prifon  avec  fes  Catéchifles, 
&  on  l'a  menacé  de  le  brûjer  tout  vif, 
6c  de  lui  faire  foutFrir  des  tourmens  qui 
font  horreur.  On  étoit  fur  le  point  de 
lui    envelopper  les  mains   avec  de  la 
toile  de  coton  trempée  dans  de  Thuile  , 
&  on  devoit  y  mettre  le  feu  ,  lorfque 
Notre  Seigneur   détourna  les  Juges  de 
fe  fervir  d'un  fupplice  fi   violent.  On 
lui  a  préfenté  pluf^eurs  fois    des   fers 
rouges  de  feu  pour  le  tourmenter  par 
itout  le  corps;  mais  fa  douceur  &  ion 
air  modefle  6c  grave   fembloit  retenir 
fes  bourreaux.  Quand  il  fut  arrêté ,  on 
fe  faifit  de  fa  chapelle  ,  &:  de  tous  les 
petits  meubles  de  fon  hermitage,  &:  on 
lui  enleva  toutes  les  aumônes  qu'il  avoit , 
foit  pour  fon  entretien  &  celui  de  ïes 
Catéchises  ,  foit  pour  la  fubfiftance  des 
autres  Pères.  Enfin,  après  avoir  demeuré 
un   mois  en  prifon  ,  où  il   ne  prenoit 
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qu'une  ou  deux   fois  par  jour  un  peu 
de  lait  dans    un  morceau   d'écorce  de 

■  bois ,  on  le  délivra  avec  quelques  Chré- 
tiens qui  avoient  été  les  compagnons  de 
ies  foufîrances.  Mais  en  lui  rendant  la 
liberté ,  on  ne  lui  rendit  pas  ce  qu'on 
lui  avoit  enlevé  ,  &:  il  a  fallu  y  fuppléer 
comme  nous  avons  pu.  La  manière  dont 
ce  fervent  Miffionnaire  s'eil  comporté 
pendant  tout  ce  temps-là  a  fait  beau- 
coup d'honneur  à  notre  fainte  Religion  ^ 
les  Infidèles  ne  pouvant  s'empêcher 
d'adm.irer  fa  patience  &  la  joie  qui  étoit 
répandue  fur  fon  vifage. 

Le  Père  de  la  Fontaine  a  eu  aufîl 
part  aux  opprobres  de  la 'Croix  du  Sau- 
veur. Les  Brames  de  la  ville  de  Pun- 
guenour ,  voyant  les  progrès  qu'il  faifoit, 
en  conçurent  de  la  jalo'ufie ,  &  réfolu- 
rent  de  le  faire  chaffer  de  fon  hermitage 
avec  outrage  &  ignominie.  Dans  cette 
vue  ils  engagèrent  quelques  Néophytes 
de  leur  Cajic  à  l'accufer  de  fe  fervir  de 
vin  au  facrifice  de  la  Meffe ,  ce  qui  paffe 
parmi  ces  peuples  pour  un  crime  capital;: 
Après  bien  des  affronts  &  des  peines 
hum.ihantes  ,  dont  Notre  Seigneur  a  tiré 
là  gloire,  la  perfécution  a  cefTé,  &  ce 

'  Père  travaille  avec  plus  de  bénédidions 

;  qu'auparavant    à    la    converfion    des 

I  Gentils. 
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Le  Père  Petit  ne  fçachant  pas  encore 
afTez  bien  la  langue  du  pays  ,  s'eft  retiré 
dans  une  efpece  de  défert  où  il  demeure 
pour  l'apprendre  &  pour  fe  former  peu 
à  peu  aux  bifarres  coutumes  de  ces 
peuples ,  &  à  la  vie  pénitente  qu'il  doit 
mener. 

Le  Père  Mauduit  eft  aduellement  en 
prifon ,  d'où  il  m'écrit  en  ces  termes  : 
J^ai  été  battu  ,  haffoué  &  rmiirtrl  jiifquâ 
la  mort  avec  mes  bons  Catéchijîes  ;  mais 
enfin  je  fuis  encore  vivant  &  en  état  dt 
rendre  fervice  a  Dieu  ^  fi  mes  péchés  ne. 
rden  rendent  pas  indigne.  On  nia  tout 
pris  j  6*  je  vous  prie  de  me  fecourir.  Je 
vous  avoue,  mon  Révérend  Père,  que 
cette  trifle  nouvelle ,  m'a  percé  le  cœur; 
mais  ce  qui  me  pénètre  de  douleur  efl 
de  nous  voir  prefque  dépourvus  de  tout, 
&  dans  une  efpece  d'impofîibilité  de 
fecourir  ce  pauvre  captif  pour  Jefus- 
Chrift.  Nous  commençons  à  vendre  nos 
meubles ,  &  ce  qui  nous  refle  d'inftru- 
mens  de  Mathématique  pour  ne  pas 
manquer  à  nos  chers  Mifîionnaires  dans 
des  néceifités  fi  preflantes. 

Les  Pères  Quenein ,  Papin  &  Baudré 
font  dans  le  Royaume  de  Bengale  ,  où  ~ 
ils  ne  manquent  pas  d'occupation.  Ce 
dernier  vint  l'an  paiTé  fur  les  vaiffeaux 

de 
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de  la  Royale  Compagnie.  Sa  fanîé  ne 
lui  a  pas  permis  d'entrer  dans  îa  Mîfîion 
des  terres  ,  à  laquelle  il  ibuhaitolt  ar- 
demment de  fe  confacrer. 

Nous  fommes  ici  cinq  Prêtres  &  deux 
Frères .  de  notre  Compagnie ,  tous  fort 
occupés.  Le  Père  de  la  Breuille ,  qui 
efl  revenu  de  Carnate ,  à  caufe  de  fa 
mauvaife  fanté  ,  comme  je  vous  Taî 
marqué  au  commencement  de  cette 
lettre ,  enfeigne  la  Philolophie.  Le  Père 
Dolu  efl  Curé  de  la  ParoiiTe  des  Mala- 
bares.  Le  Père  de  la  Lane,  venu  par, 
les  derniers  vaiffeaux  ,  apprend  les  lan- 
gues du  pays  ,  pour  entrer  en  Million 
l'année  prochaine.  Le  Père  Turpin  tra- 
vaille très-utilement  à  la  converfion  des 
Gentils  de  cette  ville ,  &:  apprend  la 
langue  latine  à  quelques  jeunes  François 
&  Portugais  ,  qui  fe  deflinent  à  l'état 
Ecciéfiailique.  Le  Frère  Moricet  apprend 
à  lire  &  à  écrire ,  l'arithmétique  ,  le 
^^i'otage  &  autres  fciences  aux  entans, 
ann  qu'ils  puilTent  dans  la  fuite  gagner 
leur  vie.  Nous  tâchons  fur-tout  de  bien 
élever  cette  jeuneffe ,  &  de  lui  infpirer 
la  crainte  de  Dieu  &  des  fentimens  de 
piété.  Le  Seigneur  a  béni  cette  année 
nos  travaux  ;  car  nous  comptons  plus 
de  trois  cens  perfonnes  adultes ,  banti- 
TonicX.  P   ' 
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fées  dans  notre  Eglife.  La  ville  de  Pon-« 
dichéry  s'augmente  tous  les  jours.  On 
y  compte  plus  de  trente  mille  âmes,  dont 
il  n'y  en  avoit  encore  qu'environ  deux 
mille  Chrétiennes,  Nous  efpérons  ,  avec 
la  grâce  de  Dieu  ,  qu'en  peu  d'années 
la  plus  grande  partie  de  ce  peuple  em- 
braffera  notre  fainte  Religion.  Nous  fe- 
rons tous  nos  efforts  pour  cela  ,  &  je  puis 
vous  aflurer  que  nous  n'y  épargnerons 
ni  nos  peines,  ni  nos  travaux.  S'il  vient 
ici  cette  année  quelques  vaiffeaux  Fran- 
çois ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
plus  amplement,  &  de  vousaffurer  que 
je  fuis  toujours  avec  un  très -profond 
refped,  &:c. 


LETTRE 

Du   Père   le  Gohien  ,  aux  Miffionnalres 
Prançois  à  la  Chine  &  aux  Indes, 

Mes  Révérends  Pères, 

Qelque  fenfibles  que  nous  ayons  été 
ici  à  la  perte  que  nous  avons  faite 
du  Révérend  Père  Verjus ,  je  ne  doute 
pas  que  la  nouvelle  de  fa  mort ,  qui  dois 


T^.zo.Pa^-^'àd. 


LEBE^T^.REM^PERE  ANTOÎKE  VERJUS 

i/e  /a  C^Trru?a</fU£  de  tJej'uj-  a  la  C/iine   ei  aua: Irvoej"  Ort^, 

.tF^  ûzlex   Jlfart   a.  JParT^  le  ^6 Plat  j.  7 où  ciqe   </e     nÔ-^i^ 
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tiiaîntenant  avoir  été  portée  jufqu'à 
vous  5  n'ait  fait  au  fond  de  vos  cœurs 
les  mêmes  impreifions ,  &  peut-être  en- 
core de  plus  vives  ,puifque  vous  perdez 
en  faperfonne  celui  que  vous  regardiez, 
avec  raifon ,  comme  le  père  &  le  fon- 
dateur de  vos  Miflions.  Il  l'étoit  en  effet  : 
ôc  c'eil  à  rétabliiTement  de  cet  ouvrage 
fi  néceiîaire  au  falut  des  âmes ,  qu'il 
a  employé  une  bonne  partie  de  fa  vie. 
Il  y  a  confacré  fes  foins,  fes  veilles  ,  fa 
fanté,le  crédit  de  fes  amis,  toutes  les 
penféesde  fon  efprit, &,  j'ofe  dire,  toute 
la  tendreffe  &  tous  les  mouvemens  de 
fon  cœur. 

J'ai  cru ,  mes  Révérends  Pères ,  pour 
ne  vous  pas  laifTer  fans  quelque  confo- 
lation  dans  une  fi  jufte  douleur,  ÔC 
pour  adoucir  même  ,  en  quelque  façon, 
la  nôtre,  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux, 
que  de  recueillir  ce  que  j'ai  |fçu  par 
moi-même,  &  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre par  d'autres  ,  des  particularités 
de  fa  vie  &  de  fes  vertus.  Le  récit 
que  je  vous  en  ferai  fera  court  &  iim- 
pie,  &  ne  contiendra  rien  qui  ne  foit 
conformée  à  l'exade  vérité.  Mais  j'efpere, 
fa  mémoire  vous  étant  aufîi  chère  qu'elle 
Tefl,  que  vous  en  ferez  touchés,  ôc 
que  vous  y  trouverez  même,  o^elques 
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fervens  que  vous  puifîiez  être ,  de  quoj 

vous  infîruire  &  vous  édifier. 

Le  Père  Antoine  Verjus  naquit  à  Paris 
le  24  Janvier  de  l'année  1632,  On  r^ 
marqua  en  lui,  dès  fes  plus  tendres 
années,  un  naturel  heureux  ,  &  cet 
aiTernblage  de  bonnes  qualités  ,  qui  font 
toujours  naître  de  grandes  efpérances, 
&:  qui  attirent  l'attention  &  les  foins 
particuliers  des  parens.  Il  parut  même  , 
en  diverfes  occafions ,  o^wq  la  Provi- 
dence veilloit  d'une  manière  fpéciale 
à  fa  confervation  ;  &  l'on  a  toujours 
regardé  ,  dans  fa  famille  ,  non  -  feu- 
lement comme  un  effet  fenfible  de 
cette  proteûion  particulière  de  Dieu, 
mais  comme  une  chofe  qui  appro choit 
du  miracle,  ce  qui  lui  arriva  à  l'âge 
de  neuf  ou  dix  ans. 

\ja  jour  qu'il  fe  promenoit  à  la  cam- 
pagne ,  s'étant  échappé  à  la  vigilance  de 
ceux  qu'on  avoit  commis  pour  fon  édu- 
cation 5  il  monta  fur  un  puits  très  pro- 
fond 5  qui  n'étoit  couvert  que  de  mau- 
vaifes planches,  &:  fefaifoit  un  divertif- 
fem*ent  de  s'y  promener  comme  fur  une 
efpece  de  théâtre,  quand  les  deux  plan- 
ches du  milieu  lui  manquèrent  tout  à  coup 
fous  les  pieds.  11  étoit  perdu  fans  refTom- 
ce,  fi  en  tombant,  il  ne  fe  ïi\t  pris  à  une  des 
planches  quireftoient  encore^  Ôcoù  il  de- 
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tnewta  attaché,  n'ayant,  pour  foutenir 
tout  le  poids  de  foa  corps  ainii  ftifpen- 
du ,  que  rextrêmité  de  fes  doigts.  Il  de- 
meura en  cet  état,  iufqu'à  ce  qu'une 
jeune  Paylanne accourût  au  bruit qu'elle- 
entendit;  mais  comme  elle  n'avoit  pas 
affez  de  force  pour  l'aider  à  fortir  de  ce 
danger  ,  tout  ce  qu'elle  put  faire  fut  dé 
crier  elle-même ,  &  d'appeller  du  monde 
à  fon  fecours.  Alors  un  homme  incon- 
nu s'approcha,  &  l'ayant  retiré  fans 
peine ,  il  l'avertit  d'aller  fur  l'heure  mô- 
me à  une  chapelle  de  la  fainte  Vierge , 
qui  étoit  dans  le  voifmage  ,  pour 
y  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'avoir  dé^ 
livré  d'nn  péril  fi  évident.  Il  le  fit  avec^ 
joie ,  car  il  avoit  d^Ja  envers  elle  une 
dévotion  particulière  ,  qu'il  ^  confervée 
jufqirà  la  fin  de  fes  jours.  Toute  la 
bonté  de  fon  cœur  fe  fît  connoître  dès 
cet  âge  tendre.  A  peine  eut-il  rejoint 
les  gens  de  la  maifon ,  qu'il  envoya 
prompîement  chercher  celui  qui  lui 
avoit  fauve  la  vie ,  afin  de  lui  procu- 
rer la  récompenfe  qu'il  méritoit.  Mais 
cet  homme,  que  la  Providence  fembloit 
n'avoir  conduit  là  que  pour  le  tirer  de 
ce  péril ,  difparut  à  l'inflant  ;  &  quel- 
que diligene^e  qu'on  fît  pour  le  trouver, 
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ou  du  moins  pour  fçavoir  qui  il  étoit,' 

on  n'en  put  jamais  être  inilruit. 

A  l'égard  de  la  jeune  payfanne ,  pour 
reconnoître  le  fervice  qu'elle  lui  avoit 
rendu ,  il  s'appliqua  à  l'inftruire  lui- 
même  des  Myileres  &:  des  devoirs  de 
la  Religion  ,  &  il  le  fit  fi  parfaitement, 
tout  enfant  qu'il  étoit  encore,  qu'on  la 
jugea  digne  ,  quelque  temps  après  , 
d'être  reçue  en  qualité  de  Religieufe 
chez  les  Hofpitalieres  delà  Place  Roya- 
le ,  oii  elle  a  donné  ,  pendant  toute  fa 
vie  5  de  grands  exemples  des  vertus  pro* 
près  de  fon  état.  Il  courut  dans  fa  jeu- 
joeffç,  malgré  l'attention  defes  parens, 
plufieurs  autres  dangers ,  où  la  pro- 
teâion  de  Dieu  parut  toujours  d'une 
manière  fi  vifible,  que  le  Père  Verjus, 
qui  parloit  peu  de  lui ,  avouoit  quel-, 
quetois  à  {es  amis,  qu'il  ne  pouvoit 
en  rappeller  le  fouvenir,  fans  être  pé- 
nétré de  la  plus  vive  reconnoiflance. 

Monsieur  Verjus ,  qui  comptoit  pour 
peu  les  avantages  de  la  fortune  ,  s'ils 
n'étoient  accompagnés  6c  foutenus  d\m 
vrai  mérite ,  n'épargna  rien  pour  culti- 
ver les  heureufes  inclinations  d'un  fils 
qu'il  aim.oit  tendrement.  Quoique  per- 
^nnQ  ne  fût  plus  capable  que   lui   de 
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donner  à  (çiS  enfans  une  éducation  heu- 
reule ,  comme  le  fçavent  ceux  qui  l'ont 
connu ,  6c  comme  il  a  aiTcz  paru  par 
les  fruits  folides  qu'ils  ont  retiré  de 
les  foins  ,  &  par  la  manière  dont  ils 
fe  font  diflingués  dans  la  profeiTion  qu'ils 
ont  fuivie^  il  crut  cependant  n'en  pou- 
voir donner  à  celui-ci  une  meilleure  , 
que  de  le  faire  étudier  dans  notre  collège 
de  Paris.  Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès  &  dans  les  fciences  & 
dans  la  piété.  Dès- lors  on  admiroit  en 
lui  des  fentimens  nobles  &:  élevés  beau- 
coup au-deffus  de  fon  âge;  un  naturel 
égal  &  fans  humeur,  une  fagelTe  anti- 
cipée, un  efprit  vif  61  pénétrant,  ôc 
qui  ne  fe  rebutoit  pas  alternent  du  tra- 
vail, beaucoup  de  fermeté  &  de  cou- 
rage ;  en  un  mot,  les  plus  heureufes  dlf- 
pofuions  du  monde  à  lervir  quelque  jour 
utilement  l'Etat  dans  le  fiecle ,  comme 
plufieius  autres  de  fa  famille-  Mais  Dieu 
quivouloit  l'attirera  fon  fer  vice,  lui  inf- 
pira  d'autres  vues.  Dans  le  temps  qu'on 
longeoit  à  le  retirer  du  collège  pour 
lui  faire  prendre  le  parti  de  l'epée ,  il 
fe  fentit  fortement  pr efTé  de  quitter  le 
monde ,  &  d'entrer  dans  notre  Compa- 
gnie. Le  Père  Petau,  à  qui  il  avoit 
déjà  confié  fa  confcience^  fut  celui  qu'il 
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confulta  fur  fon  deflein.  Ce  grand  hom- 
me ,  auffi  recommandable  par  fa  fageffe 
&  par  fon  éminente  vertu,  que  par  cette 
capacité  profonde  qui  le  rendit  une  des 
plus  vives  lumières  de  ion  fiecîe,  fe  fit 
un  plaifir  de  Técouter;  &  comme-  il 
cônnoiiToit  déjà,  par  lui-ntême,  8^  par 
le  témoignage  public  ,  la  piéué  confiante 
&  les  talens  naturels  du  jeune  homme, 
après  quelques  entretiens  particuliers ,  il 
î'affura  que  fa  vocation  venoit  de  Dieu, 
il  en  fallut  faire  la  déclaration  à  fon  père , 
qui  en  fut  vivement  touché ,  &  qui  m't 
d'abord  tout  en  œuvre  pour  s'oppofer 
au  deifein  de  fon  fils;  mais  comme  la 
îendreiTe  ni  l'autorité  paternelle  ne  ga- 
gnoient  rien  fur  un  efprit  naturelle- 
inent  ferme ,  il  lui  fit  faire  divers  voya» 
•ges  de  plaifir  aux  environs  de  Paris , 
pour  voir  s'il  n'y  a  voit  point  quelque 
îéccr.-té  dans  fon  deffein,  &  fi  le  com- 
Tiicrce  à\\  monde  ne  lui  infpireroit  point 
d'autres  fentimens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades 
qu'il  commença  à  donner  des  marques 
de  ce  zèle  ardent  pour  la  converfion 
des  Infidèles,  qui  a  fi  fort  éclaté  dans 
la  fuite  de  fa  vie.  Il  fe  trouva  un  jour 
chez  un  Gentilhomme ,  ami  particulier 
de  M,  Verjus.  Pour  faire  plaifir  au  Pere^j 
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le  Gentilhomme  n'omit  riêil  de  ce  ou'il 
crut  propre  à  éprouver  ia  vocation  du 
fils  :  mais  bien  loin  de  l'ébranler,  le  jeune 
homme  n'en  parut  que   plus  affermi.  Il 
s'infiQua  même  fi  bien  dans  l'efprit  du 
Gentilhomme ,  &  lui  parla  fur  la  con- 
veriion  des    infidèles  d'une    manière  û 
pathétique,  qu'il  l'engagea  à  contribuer, 
par  fes  aumônes ,  à  cette  bonne  œuvre. 
Il  lui  laifla  fur  cela  un    mémoire  écrit 
de  fa  main ,  oii  il  l'exhortoit  à  donner 
deux  mille  écus  au  Noviciat  des  Jéfui- 
tes,  pour  y  élever  de  jeunes    MilTion- 
naires  propres  à  aller  porter  les  lumiè- 
res    de    l'Evangile     dans    le    nouveau 
monde.   Ce   mémoire  fe    trouva    dans 
les  papiers  du  Gentilhomme  ,  après  fa 
mort  avec  fon  teftament,  q^i  étoit  en 
effet  chargé   de  cette   aumône ,  &   qui 
fut   exécuté  avant   même  que   le  Père 
Verjus  eût  fait  {es  premiers  "  vœux    de 
Religion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant  que  tous 
les  moyens  qu'il  avoit  pris ,  pour  faire 
changer  deréfolit  on  àlon  fils  ^  n'avoient 
fervi  qu'à  le  fortifier,  ne  voulut  plus 
s'opposer  aux  deffeins  de  la  Providen- 
ce, &  il  en  fit  le  facrifice  à  Dieu,ea 
homme  vertueux  &  plein  de  P^eligion. 

La  féparation  coûta  cher  à  l'un  6c  à 
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l'autre^  &  le  Père  Verjus  a  a\^oiié  de^ 
puis ,  qu'en  ce  moment  il  fentit  les 
mouvemens  de  la  nature  fe  réveiller 
dans  fon  cœur  ,  d'une  manière  fi  forte, 
qu'il  en  fut  ébranlé.  Mais  dès  qu'il 
fut  au  Noviciat ,  il  protefta  à  Jefus- 
Chrifl  que  fa  croix  lui  tiendroit  lieu  ,  à 
l'avenir ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  de 
plus  cher  dans  le  monde.  En  même 
temps  fes  peines  s'évanouirent,  &:  il  ne 
fongea  plus  qu'à  acquérir  la  perfedion 
de  l'état  qu'il  venoit  d'embraffer. 

On  ne  fçauroit  dire  avec  quelle  fer- 
veur il  s'appliqua  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  fa  profefîion.  Il  étoit  alors  dans 
fa  dix-neuvieme  année;  &  comme  il 
avoit  l'efprit  mûr  &  fort  avancé  ,  il  prit 
les  chofes  de  la  piété,  non  pas  en  novice , 
mais  en  homme  fait.  Il  s'appliqua  par- 
ticulièrement aux  vertus  folides ,  &  pro- 
pres à  former  un  homme  deûiné  à  travail- 
ler au  falut  des  âmes.  La  converlion  du 
nouveau  monde  ayant  été  le  principal  at- 
trait de  fa  vocation ,  c'efl-là  qu'il  rap- 
portoit  (es  prières  ,  fes  communions  , 
les  mortifications,  &  toutes  les  autres 
^pratiques  de  la  vie  Religieufe;  &:  fon 
zele  le  porta  dès  ce  temps-là  à  écrire  à 
notre  Père  Général  pour  lui  demander 
la  permifTion  de  s'y  confacrer  lui-même 
îe  plut-tôt  qu'il  fe  pourroit.  Ce  fut  dans 
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^e  fi  faintes  dirpofitions  qu  il  fit  fes  pre- 
miers vœux. 

Après  fon  noviciat ,  on  l'envoya  ré- 
genter en  Bretagne.  Le  defir  qu'il  avoit 
de  fe  confacrer  aux  Mifîions  ne  s'y  ra- 
lentit pas ,  au  contraire  ,  il  s'y  alluma 
encore  davantage  par  les  exemples  de 
plufieurs  fervents  Miiriornaires  ,  que  les' 
Jéfuites  avpient  de  tous  côtés  dans  cette 
Province.  Mais  il  comprit  bien  ,  par  la 
conduite     qu'on    obferve     dans   notre 
Compagnie,  qu'il    n'étoit    pas  encore 
mûr  pour  des  emplois  fi  difficiles  ;  qu'ou- 
tre les  forces  du  corps  &  un  âge  plus 
avancé,  ilfalloit  acquérir  beaucoup  de 
connoiiTances ,  &  s'exercer  long- temps 
dans   le  travail  ;  qu'enfin  il  ne  devoit 
pas  aller  dans  le  nouveau  monde  pour 
fe  rendre  faint ,  mais  plutôt  qu'il  falloit 
fe  rendre  faint ,  pour  être  en  état  d'aller 
travailler  avec  fuccès  à  la   converfion 
du  nouveau  monde. 

Ainfi  il  ne  fongea  qu'à  fe  perfection- 
ner dans  fon  emploi  :  &"  les  clafTes  fu- 
rent pour  lui  une  efpece  d'apprentifiage  , 
oiiil  s'accoutuma  de  bonne  heure ,  com- 
me il  efpéroit  de  le  faire  un  jour  dans  les 
Mifiions  ,  à  foutrrir,  à  travailler,  à  inf- 
truire  &c  à  former  les  autres  à  la  vertu.  A 
iiiéfure  qu'il  enfeignoit  à  Iqs  écoliers  les 
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voies  du  falut,  il  marchoit  à  grands  ^m 
dans  celle  de  la  perfedion  ;  &  comme  il 
rapportoiî  tout  à  cette  fin,  ni  l'étude  des 
iaiigues,  ni  la  ledure  des  auteurs  pro- 
fanes, ni  le  plaiiir  qu'il  prenoit  à  la 
poéfie  &  à  réloquence ,  ne  furent  pas 
capables  de  defTécher  fa  dévotion.  Mais 
^uffi  il  fçut  fi  bien  allier  l'un  avec  l'au- 
îre,  que  la  dévotion  ne  parut  jamais 
nuire  à  fes  études.  Il  y  fit  en  effet  des 
progrès  très  -  confidérables  ,  &:  il  fe 
Irouvoit  parmi-nous  peu  de  perfonnes  y 
qui  euffent  plus  de  goiit  que  lui  pour 
les  ouvrages  d'efprit,  6c  qui  entendif- 
fent  plus  finement  les  belles-lettres. 

Il    fit  enfuite   fa  théologie   avec   le 
jnême  fuccès  ,  &  il  crut  alors  pouvoir 
cfpérer  que  le  Père  Général  écouteroit 
ïts   prières ,  êc    qu^il    lui    accorderoit 
enfin  la  grâce  qu'il  avoit  fi  long-temps 
defirée.  Bien  des  raifons  cependant  pa- 
;roiiroient  s'oppofer  à  fon  deffein.  Com- 
me il  s'abandonnoit  fans  ménagement  à 
tout  ce  qu'il  entreprenoit ,  fon  extrême 
application  à  l'étude  lui  avoitcaufé  des 
maladies  confidérables,  jufqu'à  l'obliger 
fouvent  d'en  inter  ompre  le  cours,  & 
de  laifier  les  cîafies  pour  quelque  temps. 
Sa  poitrine  même  paroiflbit  entièrement 
ruinée,  6c  on  défefpéroit  qu'il  pût  ja- 
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maïs  fe  rétablir.  D'ailleurs  on  devoit 
avoir  de  la  peine  à  fe  priver  en  France 
d\m  homme  que  fon  efprit,  fa  capacité  , 
&;  fon  excellent  naturel  rendoient  propre 
à  d'autres  fonâ:ions  importantes,  ôc  quî 
demandoient  moins  de  forces  que  les 
emplois  de  la  vie  apoftoîique. 

Cependant  fa  fermeté  &fon  zèle  lui 
firent  preffer  li  fortement  fes  Supérieurs  ^ 
qu'il  leur  fit  une  efpece  de  violence  ; 
&  malgré  tous  les  obflacles  qu'on  lui 
oppofa  ,  il  obtint  enfin  du  Père  Général 
la  permifîion  de  partir.  Mais  Dieu  ne  lui 
infpiroit  ce  grand  zèle  que  pour  éprouver 
fa  fidélité  ,  ou  plutôt  il  attendoit  encore 
plus  de  fon  zèle  ,  que  ce  qu'il  lui  avoit 
infpiré.  Il  ne  demandoit  qu'une  place 
parmi  les  Mifîionnaires  ;  &  Dieu  en  le 
deflinant  à  en  être  le  Père  &  le  conduc- 
teur ,  vouloir ,  en  quelque  manière,  qu'il 
les  remplît  toutes. 

Monfieur  le  Comte  de  Crecy  qui  fut 
averti,  quoiqu'un  peu  tard,  de  fon  de^- 
fein ,  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  perdre 
un  frère  qui  lui  étoit  fi  cher.  Il  s'op- 
pofa  fortement  à  fon  départ;  ÔC  il  lui 
tut  d'autant  plus  aifé  d'y  réuffir ,  que 
les  Médecins  déclarèrent  que,  dans  la  foi- 
blefîe  où   fe  trouvoit  alors  le    Père 
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Verjus  5  Une  pouvoitpas  même  entre-" 
prendre  le  voyage,  fans  courir  riique 
de  fa  vie.  Les  raifons  &  les  prières  de 
Monfieur  de  Crecy  touchèrent  les  Su- 
périeurs, &  il  fut  conclu  que  le  Père 
Verjus  reft^oit  en  France.  Tout  ce 
qu'on  put  faire  pour  le  confoler,  fut  de  lui 
donner  quelque  efpérance  d'obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu'on  étoit  alors  obligé 
de  lui  refufer. 

Le  Père  Verjus  fongea  donc  à  réta- 
blir fa  famé.  Mais  comme  il  n'attendoit 
rien  des  remèdes  ordinaires,  qu'-l  avoit 
fi  fouvent  &  fi  inutilement  employés , 
il  eut  recours  à  de  nouveaux  moyens 
que  fa  piété  lui  infpira.  Il  avoit  une 
grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
MeiTire  Michel  le  Nobletz ,  célèbre 
Miflionnaire  de  Bretagne ,  qui  étoit  mort 
quelques  années  auparavant  en  odeur 
de  fainteté  (i)  ,  &:  dont  il  avoit  ouï  par- 
ler avec  admiration  durant  fon  féjour 
en  cette  Province.  Il  l'invoquoit  fouvent 
dans  fes  dévotions  particulières,  &  pour 
'obtenir ,  par  fes  mérites ,  la  guériion  ;  il 
s'engagea  par  vœu  à  écrire  fa  vie.  Cette 
vie,  qu'il  donna  fous  le  nom  de  l'Abbé 
de  Saint  André,  fut  reçue  du  public  avec 
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un  applaudîffement  général,  (i)  On  îa 
lut  dans  toutes  les  Communautés ,  ôc 
on  la  propola  aux  Eccléfiaftiques  des 
Séminaires  ,  comme  un  modèle  parfait 
pour  ceux  qui  travaillent  à  la  conver- 
sion des  âmes. 

L'eilime  que  tout  le  monde  fit  de  cet 
ouvrage,    qui  n'étoit  pourtant    qu'un 
premier  eilai,   ne  donna  jamais  envie 
au  Père  Verjus   de  s'en  déclarer   l'au- 
teur. Il  compta  pour  rien  les  louanges 
<]u'il  méritoit,  pourvu  que  le  prochain 
en  retirât  un  folide  avantage  :  &  ça  été 
une  des  maximes  qu'il  a  le  plus  conf- 
tamment  fuivies  ,  de  travailler  toujours 
fans  aucune  vue  d'intérêt  propre  ,  fça- 
chant  bien  que  Dieu  nous  récompenfe 
au  centuple ,  non-feulement  de  la  gloire 
que  nous  lui  rendons,   mais  encore  de 
celle ,  que  nous   nous  dérobons  ,  pour 
l'amour  de  lui ,  dans  Tefprit  des  hommes. 
Ce  travail  qui  devoit  être,  cefemble," 
un   obflacle     au   rétabliffement    de 'fa 
fanté,    devint    un   remède  à  fon  mal, 
comme  fa  foi  le  lui  avoit  fait  efpérer.  Il  fe 
trouva  dans  la  fuite  beaucoup  mieux  ; 
ôi  quoiqu'il  ne  fût  point  encore    aflex 

(i)  Eile  fut  imprimée  à  Paris  chez  François 
î^l.iguet  j€n  1666, 


5 fi'  Lettres  édifiantes 

fort  pour  exécuter  fes  premiers  deffeins  j 
il  ne  défefpéra  pas  de  pouvoir  s'occu- 
per utilement  en  France  au  ialut  du 
prochain. 

On  eût  bien  fouhaité  qu'il  fe  fût  ap- 
pliqué à  la  prédication.  Il  avoit  pour 
cela  des  qualités  qui  ne  fe  trouvent 
guéres  réunies  dans  la  même  perfon- 
ne  ;  une  éloquence  naturelle  &:  pleine 
d'on£tion,  une  politeffe  qui  n'a  voit  rien 
d'affecté,  beaucoup  de  feu  dans  l'ef- 
prit  &  dans  l'aûion;  une  imagination- 
qui  répandoit  par-tout  de  l'agrément  &: 
de  la  clarté,  &  fur- tout  un  fens  droit, 
un  difcernement  jufle,  &.  un  goût  ex- 
quis, pour  découvrir  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  &  de  folide  en  chaque  chofe  :  mais 
la  foibleffe  de  fa  poitrine  ^  un  aflhme 
continuel  empêchèrent  toujours  les  Su- 
périeurs de  l'appliquera  cette  fondion. 

Il  s'en  confola  plus  aifément  que  fes 
amis ,  parce  qu'il  redoutoit  ce  que  ce 
miniflere  a  d'éclatant;  mais,  pour  ne 
pas  laiffer  languir  fon  zèle ,  il  réfolut 
d'écrire  fur  des  matières  de  piété.  Pour* 
connoîîre  ce  que  le  Père  Verjus  étoit 
capable  de  faire  en  ce  genre-îà ,  outre 
îa  vie  de  Monfieur  le  Nobletz  ,  dont 
j'ai  parlé  ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux, 
fur  celle  de  faint  François  de  Borgiaj^ 
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qu'il  a  beaucoup  plus  travaillée ,  &:  à 
laquelle  il  eût  encore  voulu  mettre  la 
derniefe  main  fur  la  fin  de  fa  vie ,  fi  fes 
occupations  ôc  fes  incommodités  lui 
euffent  laiifé  quelques  momens  de  loi- 
fir.  Ceil  un  ouvrage  plein  de  cet  efprit 
du  ChriHianifme  &  de  ces  grands  fen- 
timens ,  qui  font  paroître  la  vertu  dans 
tout  fon  jour.  Tout  y  refpire  le  mé- 
pris des  grandeurs  humaines,  les  charmes 
de  la  folitude  ,  le  prix  des  humiliations, 
l'amour  de  la  pénitence,  &  la  douceur 
de  la  prière  &  de  la  contemplation  : 
il  efl  difficile  de  lire  cette  hifloire 
avec  quelque  attention ,  fans  être  éga- 
lement touché  &:  des  grands  exemples^ 
qu'on  y  remarque ,  &  de  la  manière 
vive  &  éloquente  dont  les  chofes  font 
expofées  par  l'auteur. 

Le  Père  Verjus  a  voit  fur- tout  pour 
écrire  une  facilité  merveilleufe.  Rien^ 
ce  me  femble,  ne  lui  coûtoit;  &  dès 
qu'il  prenoit  la  plume,  tout  ce  qu'il 
vouloit  dire  fe  préfentoit  d'abord  à  fon 
efprit ,  &  couloit  comme  de  fource , 
fans  qu'il  fût  obligé  de  le  chercher.  Je 
me  fuis  moi-même  fait  fouvent  un  plaifir 
de  lui  voir  écrire  un  grand  nombre  de 
lettres  fur  des  affaires  importantes ,  qui 
demandoient   de   la   réflexion    ôc    d© 
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lajulleffe  :  il  les  écrivoit  toutes  auiîî 
vite  que  fi  on  les  lui  eût  diftées  ;  ôc  je 
trouvois  à  la  fin ,  non-feulement  qu'il 
n'avoit  rien  omis  d'efTentiel ,  ni  pour 
le  fond  ni  pour  l'ordre ,  mais  qu'il  y 
avoit  par-tout  un  agrément  &  un  tour 
d'efprit ,  où  il  efl  difficile  d'arriver ,  mê- 
me avec  beaucoup  d'étude  &  de  tra- 
vail. Il  y  a  peu  de  perfonne,  en  France  , 
d'une  certaine  diilindion,  qui  n'aient 
lu  ou  reçu  de  fes  lettres ,  foit  de  celles 
qu'il  écrivoit  en  fon  nom  ,  foit  de  celles 
qu'il  a  écrites  pour  le  Révérend  Père 
delà  Cbaife.  Comme  il  tenoit  lui-même 
lin  rcgiftre  de  celles  particulièrement 
qui  étoient  fur  àts  affaires  importantes , 
le  nombre  qu'on  en  a  eil  fi  prodigieux  , 
qu'on  pourroit  être  furpris  ,  qu'avec  fes 
autres  occupations,  il  ait  pu  fournir  à  ui^ 
fi  grand  travail. 

Il  feroit  à  fouhalter  ,  pour  le  public , 
qu'on  eût  confervé  les  lettres  qu'il  a 
écrites  à  feu  Madame  de  Malnoue  (i), 
fur  diiférens  fujets  de  fpiritualité.  Cette 
Princefre,fi  recommandable  par  fa  pieté, 
par  fon  efprit  &  par  fa  politeffe ,  pou- 
yoit  elle-même  fervir  de  modèle  à  tous 


(i  )  La  PrinceiTe  Marie- Eléonore  de  Rohan  , 
AbbcfTe  de  Malnouë. 
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ceux  qui  fe  piquoient  de  bien  écrire. 
Elle  ie  connoiiîbit  parfaitement  en  ces 
fortes  d'ouvrages  ;  &  le  commerce 
qu'elle  avoit  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  poli  &C  de  plus  fpirituel ,  lui 
donnoit  lieu  d'en  pouvoir  juger  mieux 
que  tout  autre.  Elle  difoit  quelquefois 
que  dans  les  lettres  des  perfonnes  de 
fa  connoiiTancc  qui  écrivoient  le  mieux , 
il  lui  fembloit  voir  tout  d'un  coup  ce 
qu'ils  avoient  d'efprit;  mais  que  dans 
celles  qu'elle  recevoit  du  Père  Verjus , 
elle  appercevoit,  comme  en  éloignement 
&  en  perfpe 61:176,  un  fond  d'efprit  en 
réferve,  qui  alloit  incomparablemient 
au-delà  de  ce  qu'il  en  vouloit  faire  pa- 
roître.  Elle  voulut  mettre  à  la  tête  de 
fon  admirable  Paraphrafe  fur  le  Livre  de 
la  SagefTe  une  préface  de  la  façon  du 
Père  Verjus.  Ce  Père  en  fit  une  très- 
courte,  èc  en  fi  peu  de  temps,  qu'il 
fembla  y  afFe£ler  quelque  forte  de  né- 
gligence. Cependant  elle  parut  fi  belle 
à  Madame  de  Malnouë,  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  lafTer  de  dire  que  ce  petit 
nombre  de  paroles,  rangées  en  apparence 
fans  art  ai  fans  étude  ,  valoient  un  livre 
entier. 

La  réputation    que   le   Père  Verjus 
s'étoit  acquife  de  bien  écrire  5    le  fit 
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fechercher  de    plufieurs   perfonnes  de 
qualité,  qui  euffent  bien  voulu  profiter 
de  fon  efprit  &:  de  fes  talens  .^  il  s'en 
excufa  toujours  fur  l'obligation   où    il 
croyoit  être    de    donner  fon  temps   à 
quelque  chofe  de  plus  important  à  la 
gloire  de  Dieu  &:  au  falut  du  prochain. 
Cependant  il  ne  put  fe  défendre  de  prêter 
fa  plume  pour  travailler  à  quelques  ou- 
vrages d'un  genre  différent  ;  mais  c'étoit 
dans  une  conjondure  oii  le  devoir  & 
î'amitié  fembloient  l'exiger  de  lui.  Parmi 
teux-là  ,  on  peut  mettre  l'Apologie  de 
M.  le  Cardinal  de  Furfîemberg ,  enlevé  à 
Cologne  pendant  qu'on  y  traitoit  de  la 
paix  ;  plufieurs  Manifefles   françois  & 
latins  pour  les  Princes  d'Alkmagne,  con- 
tre les  prétentions  de  la  Cour  de  Vien- 
ne, &;  quelques  autres  écrits  de  même 
nature  qui  regarcoient  les   intérêts  de 
la  France  ,   &  qu'il   fit  pour    fculager 
M.  le  (^.omte  de  Crecy ,   lorfqu'il  fut 
envoyé  auprès  de  lui  en  Allemagne  par 
ordre  même  àw  Roi. 

Ce  fut  en  1671  que  ce  Miniflre,  ac- 
cablé par  la  multitude  des  affaires  ,  dont 
il  étoit  chargé,  &  encore  plus  par  i^:^ 
indifpofitions ,  fouhaiîa,  pour  fa  confo- 
lation  &  pour  fon  foulagement ,  avoir 
auprès  de  lui  le  Père  Verjus,  dont  il 
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connolfToit  mieux  que  perfonne  l'habit 
leté  Ik.  la  facilité  pour  le  travail. 

Le  Père  Verjus  s'acquit ,  dans  toutes 
les  Cours  d'Allemagne,  une  grande  répu- 
tation, non- feulement  par  fon  efprit, 
mais  beaucoup  plus  encore  par  fa  vertu 
&  par  fa  droiture.  On  admiroit  en  lui  , 
avec  une  pénétration  à  laquelle  rien 
n'échappoit,  une  modeflie  6c  des  airs 
iimples  &  unis ,  qui  ont  toujours  fait  fon 
caraftere  parmi  nous  5  &;  qui  étoient 
encore  plus  remarquables  au  milieu  du 
monde.  Il  fe  faifoit  honneur  de  porter 
fon  habit  jufques  dans  les  paiais  des 
Princes  Proteftans  ,  oii  le  nom  de  Jéfuite 
étoit  le  plus  en  horreur  ;  6c  il  paroifToit 
dans  toute  fa  conduite  un  fond  de  piété 
6ç  de  religion  qui  le  faifoit  aimer  6c  ref- 
peder  de  ceux  dont  il  étoit  connu. 

Le  premier  Miniftre  de  M.  l'Eledeur 
de  Brandebourg  (i),  homme  d'une  ca- 
pacité reconnue  dans  tout  l'Empire , 
mais  zélé  Calvinifle ,  &  qui ,  dès  fon  en- 
fance ,  avolt  pris  dans  les  livres  de  (qs 
Doâ:eurs  d'étranges  impreiîions  contre 
les  Jéfuites ,  difoit  fouvent  qu'il  paiferoit 
volontiers  fa  vie  avec  lui.  Ce  n'eft  pas 
que   le    Père   le  ménageât  en   aucune 

(i)  M.  le  Baron  de  Schwcrin» 
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îiianiere  quand  il  s'agifîbit  de  religion; 
il  lui  parloit  fur  ce  iuiet  avec  la  liberté 
qui  convient  à   un  Miniilre   de  Jefus- 
Chriil;  ài  il  employa  ibuvent  toute  la 
force  de  fon  zèle  pour  lui  faire  fe^ntir; 
fes  erreurs  &:  pour  l'en  détacher.  S'il  ne' 
rëufTitpas  à  le  convertir,  la  confidération 
que  ce  Miniilre  avoit  pour  lui  fut  cepen- 
dant utile  à  la  Religion.  Il  lui  repréfenta' 
combien  il  étoit  honteux  de  recevoir 
&  derëcompenfer  ,  comme  on  faifoit  en 
quelques  Cours  d'Allemagne,  &:  fur-tout 
en  celle  de  fon  maître  ,  certains  réfugiés 
de  France  &  d'autres  Royaumes  Catho- 
liques ,  à  qui  le  feul  efprit  de  libertinage 
avoit  fait  quitter  leur  pays  &  leur  Re- 
ligion ,  &  il  ferma  par  -là  à  plufieurs  , 
l'afyle  qu'ils  cherchoient  à  leurs  défor- 
dres.  Ce  n'étoit  que  par  un  efprit  de  zèle, 
&  pour  les  ramener  plus  aifément  dans 
le  bon  chemin ,  qu'il  en  ufoit  de  la  forte. 
Lorfqu'il  pouvoit  les  joindre  &  leur  par- 
ler ,  il  n'eil  point  de  mouvemens  qu'il 
ne  fe  donnât  pour  les  faire  revenir  de 
leur  égarement.  Il  s'appîiquoit  à  les  inf- 
truire  ;il  les  effrayoit  par  la  crainte  des 
jugemens  de  Dieu  ;  il  les  gagnoit  par 
mille   bons  offices  ;    il   procuroit  leur 
réconciliation  avec  les  Supérieurs ,  dont 
ils  craignoiçnt  les  châtimens  &  l'auto- 
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rite  ;  il  tâchoit  de  meùtre  à  couvert  leur 
honneur  &  celui  de  leur  Ordre,  s'ils 
étoient  Religieux  :  enfin  il  les  conduifoit 
dans  des  lieux  oii  il  pouvoit  efpérer 
que  leurs  peribnnes  &  leur  falut  feroieiit 
à  l'avenir  en  fureté.  Cette  efpece  de 
Million  que  fon  zèle  lui  avoit  infpirée 
jufques  dans  les  Cours  &:  dans  les  palais 
des  Princes  hérétiques  ,  l'occupoit  de 
telle  forte,  &  lui  réufîit  li  bien,  qu'il 
fembloit  que  la  Providence  ne  l'y  avoit 
envoyé  que  pour  faire  rentrer  dans 
l'Eglife  ces  efprits  égarés. 

Le  premier  Miniftre  du  Duc  d'Hano- 
vre (i)  n'eut  pas  moins  de  coniidération 
pour  le  Père  Verjus,  qu'en  avoit  eu 
celui  de  Brandebourg  :  il  fervoit  un 
Prince  Cathohque  (  i  ) ,  &  il  avoit  le 
malheur  de  fuivre  le  parti  protellant. 
La  beauté  ô^  l'élévation  de  fon  génie  , 
jointes  à  une  naifîance  très-diftinguée  , 
lui  donnoient  un  grand  crédit  en  cette 
Cour.  Mais  plus  il  avoit  de  mérite , 
plus  il  étoit  touché  de  celui  du  Père 
Verjus.  Il  fe  déroboit  fouvent  à  fes 
plus  importantes  affaires  ,  pour  l'entre- 

(i)  M.  de  Grote.    . 

(^%)  Jean  Fridçric  ,  Duc  d'Hanovre ,  mort  à 
Ausbourg  le  27  Décembre  1679, 
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tenir  &  pour  dirputer  avec  lui.  îl  fem- 
bloit  qu'il  cherchât  la  vérité;  il  l'écou- 
toit  du  moins  avec  plaiûr  ,  quand  le 
Père  tâchoit  de  la  lui  faire  connoître. 
Mais  {qs  préjugés  l'emportèrent  fur  fa 
raifon  ;  &  quoiqu'ébranlé  ,  il  ne  put 
jamais  fe  réfoudre  à  abandonner  fes 
fentimens.  11  avoua  pourtant  de  bonne 
foi  que  le  Père  Verjus  l'avoit  entière- 
ment perfuadé  que  les  opinions  des 
Calviiiiiles  n'étoient  pas  foutenables  ;  & 
que  pour  lui,  s'il  pouvoit  une  fois  fe 
déterminer  à  condamner  celle  de  Lu- 
ther 5  ce  ne  feroit  jamais  que  pour 
embraffer  la  Religion  Catholique.  Il 
ajoutoit  auiîi  que  le  Père  lui  avoit 
donné  une  haute  idée  des  Jéfuites ,  & 
qu'il  fe  croiroit  fort  heureux  d'en  avoir 
toujours  auprès  de  lui  deux  ou  trois 
de  fon  caractère. 

Mais  la  Princefle  Sophie  (i),  Palatine, 
alors  DuchefTe  d'Ofnabruk,  &  aujour- 
d'hui DuchefTe  Douairière  d'Hanovre  , 
dans  qui  i'efprit  n'ell  pas  moins  diflin- 
gué  que  la  nailTance,  Connut  peut-être 
mieux   que    perfonne    les    excellentes 

(i)  Fille  de  Frîdéric  V  ,  Electeur  ,  Comte 
Palatin  du  Rhin ,  &  Roi  de  Bohême  ,  &  d'Eli- 
iâbeth  d'Angleterre, 

(qualités 
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^iialités  du  Père  Verjus.  Elle  l'honora 
de  ion  eflime  &:  de  fa  confiance  ,  &  lui 
en  donna,  en  diverfes  rencontres,  des 
marques  très-partîculieres.  Comme  elle 
comptoit  entièrement  fur  fa  difcrétion 
&  fa  prudence,  elle  voulut  bien  s'ou- 
vrir à  lui  fur  piufieurs  alFaires  impor- 
tantes qui  concernoient  fa  maifon ,  & 
qui  paroiiloient  même  devoir  être 
avantageufes  à  la  Religion  Catholique. 
C'ell  ce  qui  fit  que  le  Père  Verjus 
répondit  d'abord  avec  toute  l'applica- 
tion de  fon  zèle  à  l'honneur  que  lui 
faifoit  cette  Princeffe  ,  &  qu'il  chercha 
à  entrer  dans  les  deffeins  qu'elle  lui  pro- 
pofoit.  Ils  furent  cependant  fans  effet  par 
divers  obftacles  qui  les  arrêtèrent ,  & 
auxquels  le  defir  qu'il  avoit  d'étendre 
la  vraie  Religion ,  ne  lui  permit  pas 
d'être  infenfible. 

Si  le  Père  Verjus  s'acquit  tant  d'eilime 
à  la  Cour  des  Princes  Protefl-ans  de 
l'Empire ,  il  eft  aifé  de  juger  qu'il  ne  fe 
fit  pas  moins  efiimer  chez  les  Princes 
Catholiques-  M.  l'Elefteur  de  Colo- 
gne (i),  M.  TEvêque  de  Strasbourg  (2), 
&  M,  le  Prince  Guillaume  de  Furflem- 
■  ■'  '  < 

(i)  Maximilien-Henri,  Duc  de  Bavière. 

(2)  François  Egon  de  Furflemberg. 
Tom^  X.  Q 
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berg  (on  frère  ,  qui  a  été  depuis  CardU 
nal,  lui  donnèrent  toutes  les  marques 
pofTibles  de  bienveillance.  Non  -  feuîe-^ 
ment  ils  lui  parloient  familièrement  de 
îeurs  affaires  &  de  leurs  intérêts,  mais 
ils  cherchoient  toutes  les  occafions  de 
Tobliger,  Ils  lui  accordoient  avec  plai- 
fir  les  grâces  qu'il  prenoit  la  liberté  de 
leur  demander ,  &:  qui  jamais  ne  le  re- 
gardoient  perfonnellement.  Ils  l'invi- 
îoient  même  à  fe  charger  librement 
des  prières  qu'on  voudroit  leur  faire 
par  Ion  canal,  perfuadés  que  ce  qu'il 
auroit  trouvé  julle,  mériteroit  toujours 
leur  attention. 

M.  TEvêque  de  Munfter,  Bernard  dé 
Gaalen  ,  quoiqu'accablé  d'affaires,  ^ 
toujours  occupé  d'une  infinité  de  grands 
projets,  &;M.  le  Duc  d'Hanovre,  Ca- 
tholique, qui  étoit  le  Prince,  &  peut* 
être  l'homme  de  l'Empire  le  plus  fçavant 
dans  la  Religion  ,  témoignoient  fouvent 
qu'ils  ne  fe  délaffoient  jamais  plus  agréa^ 
Clément  qu'en  fa  compagnie,  Ils  lui  trou- 
voient  de  l'érudition  dans  toutes  les 
fciences,  de  la  déliçateffe  pour  les  belles 
lettres ,  une  critique  fine  dans  les  ou-? 
vrages  d'efprit  ^  &  une  douceur  animée 
de  je  ne  fçai  quelle  vivacité,  qui  réveil? 
Iç^it  toujours  la  çonverfation  j  mais  fpr^ 
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lout  une  vertu  à  l'épreuve ,  &  qui  ne 
fe  démentoit  jamais  :  de  forte  qu'ils  le 
faifbient  venir  auprès .  d'eux  le  plus 
fouvent  qu'ils  pouvoient ,  ôç  qu'ils  ne 
s'en  féparoient  jamais  qu'avec  une  nou- 
velle envie  de  le  revoir. 

Mais  celui  qui  fe  diflingua  davantage  ^ 
par  l'eitime  qu'il  eut.pour  le  Père  Verjus  , 
fut  ,  fans  doute ,  le  célèbre  Evêque  de 
Paderborn  .,  alors  Coadjuteur  de  Mimf- 
ter  (i).  Toute  l'Europe  fçait  que  per- 
fonne  ne  fe  connoiffoit  mieux  en  mérite 
que  ce  grand  Prince  ;  quelque   caché 
qu'il  pût  être,  il  l'alloit  chercher  jufques 
dans  les  lieux  les  plus  reculés ,  parmi  les 
Etrangers,   auffi-bien   que   parmi  ceux 
de  fa  Nation;  &  il  croyoit  ne  pouvoir 
fendre  aflez  d'honneur  à  ceux  qui  fe 
diftinguoient   par    quelqu'endroit.   Dès 
qu'il  connut  le  Père  Verjus ,  il  fe  l'atta* 
cha  par  les  témoignages  de  la  plus  fin- 
cere  afFedlon  ,  &   dans  le  deffein  qu'il 
avoit  de  le  retenir  toujours  auprès  de 
fa  perfonne ,  il  combattoit  continuelle- 
ment les  rifiilances  de  M.  le  Comte  de 
Crécy .,  qui ,  de  fon  côté  ,  ne  pou  voit 
gueres  fe  paffer  de  lui  dans  les  différentes 

'  I  I     I   III  I  tin 

(1)  Ferdinand  de  Furflemberg. 
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Cours  d'Aliemagne  oii  le  fervice  du  Roî 

rappelloit. 

Le  Père  s'attacha  d'autant  plus  à  mé- 
riter &  à  cultiver  les  bonnes  grâces  de 
M.  l'Evêque  de  Paderborn ,  qu'il  y  re- 
connut un  grand  fonds  de  Religion ,  & 
wn  defir  très-ardent  d'étendre  par«tout 
la  foi  catholique.  Il  fçut  avec  quelle 
piété  ce  Prince  li  zélé  avoit  déjà  établi 
des  Miiîions  en  Allemagne  ,  il  lui  per- 
fuada  de  répandre  encore  fes  libéralités 
îufqu'à  la  Chine  ,  en  donnant  un  fonds 
confidérable  pour  y  entretenir  à  perpé- 
tuité huit  Mifîionnaires.  Cette  fondation, 
mes  Révérends  Percs ,  dont  vous  êtes 
parfaitement  inftruits  par  les  relations 
publiques  ,  &  dont  vous  avez  en  partie 
recueilli  les  fruits  ,  eft  également  due  & 
au  zèle  de  cet  incomparable  Prélat ,  & 
•au  foin  que  le  Père  Verjus  eut  de  la  lui 
infpirer. 

Comme  la  marque  la  plus  fiire  d'un 
mérite  vrai  &  folide  ,  efl  fans  doute 
l'eftime  univerfelle  des  grands  hommes 
avec  qui  on  a  lieu  d'avoir  quelque  com- 
^merce ,  dans  le  deffein  que  j'ai ,  mes 
Révérends  Pères ,  de  vous  faire  connoître 
celui  du  Père  Verjus,  ne  foyez  pas  fur- 
pris  fi  je  m'étends  fur  l'idée  que  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  en  pnt  eue, 
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La  France  a  jugé  de  lui  eomme  l'Alle- 
magne ;  &:  le  fentiment  de  ceux  qui 
ont  eu  de  la  conlidëration  pour  lui  , 
lui  eil  d'autant  plus  avantageux ,  qu'ils 
ont  encore  eu  plus  de  temps  pour  le 
connoitre  que  les  Etrangers. 

Si  le  Père  Verjus  avoit  de  la  cônfidé- 
ration  pour  la  perfonne  de  M.  le  Cardi- 
nal d'Eftrées ,  cet  illuftre  Prélat ,  qu'au- 
cun autre  n'a  furpaffé  en  générofité ,  ne 
manquoit  aufîi  aucune  occafion  de  mar- 
quer l'eftime  qu'il  avoit  pour  le  Père 
Verjus.  Il  fembloit  ibuvent  deicendre  de 
fon  rang  pour  venir  s'entretenir  fami- 
lièrement avec  lui;  il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  l'obliger  &  de  le  prévenir  en  toute 
rencontre  ;  &  comm.e  fi  ce  n'eût  pas  été 
afiez  de  l'honorer  de  fa  protedion  &  de 
fa  précieufe  amitié  ,  il  voulut  abfolu- 
ment  lui  faire  accepter  une  penfion  confi- 
dérable ,  non  pas  tant ,  difoit-il ,  pour 
pourvoir  à  (es  befoins  ,  que  pour  faire 
connoitre  combien  il  le  confidéroit.  Le 
Père  Verjus  refufa  conflamment  cette 
marque  de  fa  bienveillance,  &  il  l'affura 
toujours,  de  la  manière  la  plus  forte  , 
qu'il  ne  fe  mettroit  jamais  hors  d'état 
de  pouvoir  jurer  que  fon  extrême  dé- 
vouement pour  fa  perfonne ,  avoit  été 
^  feroit  toute  fa  vie  défintérefie  ;  mais 
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que  pour  marquer  à  fon  Eminence  qu'il 
ne  prétendoit  pas  fe  défendre  de  lui 
avoir  obligation  ,  il  confentoit  ,  quand 
elle  auroit  cinquante  mille  écus  de 
rente  ,  d'en  recevoir  tous  les  mois  dix 
ou  douze  écus  pour  les  MJffions.  C'eft 
ainfi  qu'oubliant  les  propres  intérêts ,  il 
ne  perdoit  jamais  de  vue  ceux  de  l'E- 
gliie  &  du  prochain. 

II  ie  fervit  encore  plus  avantageufe- 
înent  pour  fes  Millions  de  la  faveur  de 
M.  le  Marquis  de  Louvois,  &  de  celle  de 
M.  le  Marquis  de  Seignelay.  On  vit^  du- 
rant quelques  années ,  dans  ces  deux 
"Miniflres,  une  efpece  d'émulation  à  qui 
donneroit  au  Père  Verjus  plus  de  mar- 
ques de  fon  pouvoir  &  de  fa  protedion. 
ïls  fembloient  fe  difputer  l'un  à  l'autre 
3es  occafions  de  lui  procurer  des  grâces  ; 
&  il  ménagea  fi  fagement  leur  bonne 
volonté  5  ou  ,  comme  il  le  diloit  lui- 
anême  ,  Dieu  le  conduHit  fi  heureufe- 
ment  dans  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter 
avec  eux  ,  que  ies  chères  Millions  pro- 
fèrent toujours  de  la  difpolition  favo- 
rable où  ces  deux  grands  hommes  étoient 
à  fon  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  étoient  alors 
dans  le  Miniftere  ,  celui  qui ,  fans  con- 
tredit ,  lui  voulut  le  plus  de  bien  ^  cç 
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fotM.  le  Marquis  de  Croiffy.  Ce  Minlftre 
a  foLivent  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir 
dans  le  monde  un  ami  plus  attaché  & 
plus  folide.  Aufîi  n'avolt-il  rien  de  caché 
pour  lui  dans  ce  qui  regardoit  fes  inté- 
rêts particuliers  &  ceux  de  fa  famille  ; 
il  lui  communiquoit  fes  deffeins  ;  il  lui 
faifoit  part  'de  fes  fuccès  ;  il  déchargeoit 
fes  peines  dans  fon  cœur  ,  &  de  quelque 
affaire  qu'il  lui  parlât ,  il  trouvoit  tou- 
jours dans  les  vues  qu'il  lui  propofoit , 
comme  ill'afouvent  témoigné  lui-même^ 
des  confeils  pleins  de  fagelTe  &:  de  re- 
ligion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  fin- 
guliere  ,  &  qui  a  été  fçue  de  peu  de 
perfonnes,  qu'il  lui  donna  de  fon  eilime> 
en  le  propofant  au  Roi  pour  ménager 
ime  des  affaires  des  plus  délicates  &  des 
^\\z  ÎTipcrtantc:  de  l'Europe  ,  &  qui 
demandoit  dans  celui  à  qui  on  la  con- 
fîoit  ,  plus  de  fagefle  &  plus  de  talent 
pour  s'mfmuer  dans  les  efprits.  L'inflruc- 
tion  qu'on  devoit  lui  donner  pour  cela 
étoit  déjà  toute  dreflee  &  fubfifte  encore. 
Elle  faifoit  voir  jufqu'oii  alloit  la  con- 
fiance qu'on  avoit  en  lui ,  puifqu'on  lui 
remettoit  la  difpofition  de  pluiieurs 
fommes  confidérables ,  qu'il  devoit  em- 
ployer  félon  les  occurences.  Mais  un 

Q  iv 
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changement   inopiné  ,   qui  arriva   par 
rapport  à  cette  affaire  ,  iii  prendre  d'au- 
tres mefures  ^  &  le  tira  de  l'embarras 
011  on  l'avoit  expofé  fans  le  coiifulter. 
Car  dans  le  temps  qu'on  jetta  les  yeux 
fur  lui ,  &  que  le  Roi  agréa  le  choix  que 
le  Mi  iftre  vouloit  faire  ,  le  Père  Verjus 
ne  fçavoit  rien  de  ce  oui  feménageoit; 
&  lorfqu'il  en  fut  enfin  inflruit  ,  il  fe 
trouva  fort  incertain  fur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre.  Quoiqu'il  eût  pour  la 
gloire  &  le  fcrvice  du  Roi  un  dévoue- 
ment entier  ,  qu'il  avoit  alTez  fait  pa- 
roitre  en  d'autres  occaficns ,  dans  celle- 
ci  néanmoins  il  étolt  combattu  par  l'op- 
pofition  extrême  qu'il  avoit  pour  tout 
ce  qui  paroiflbit  ne  pas  s'accorder  avec 
rhumiliîé  de    fa  profeffion.  La  fituation 
d'efprit ,  oii  ces  deux  confidérations  le 
mirent ,  lui  m  regardt^r  l'événement  qui 
changeoit  la  difpofition  des  cbofes ,  & 
qui  le  tiroit  par-là  d'une  fonction  fi  op- 
pofée  à  (qs  inclinations ,  comme  un  coi^p 
heureux ,  &  comme  une  épreuve  fen- 
fible  de  la  proteâ:ion  de  Dieu  fur  lui  , 
dont  il  ne  pouvoit  aiTez  le  remercier. 
Il   étoit   ii  éloigné   de  fe  procurer  , 
ou  même  de  defirer  des  emplois  écla- 
tans ,  qu'il  évitolt  avec  foin  les  occa- 
iions  les  plus  naturelles  de  fe  produire  , 
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&  quoîqu'en  différens  temps  de  fa  vie 
il  ait  eu  occafion  de  rendre  compte  au 
Roi  d'afFaires  très-importantes  pour  le 
bien  de   la  Religion  &   pour  celui  de 
l'Etat,  il  l'a  toujours  fait  par  le  miniftere 
des  perfonnes  qui  avoient  l'honneur  d'ap- 
procher Sa  Majefté  ,  fans  vouloir  pa- 
roître  lui-même  en  rien.  L'on  lui  repré- 
fenta  fouvent  qu'ayant  l'honneur  d'être 
connu  du  Roi  autant  qu'il  l'étoit ,  il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  le  remercier  lui- 
même  des  libéralités  qu'il  répandoit  de 
temps  en  temps  fur   les  Miffions  ,    & 
de  la  protediion  qu'il  leur  accordoit  ; 
mais  la  parfaite  reconnoiifance  dont  il 
étoit  pénétré  à  cet  égard ,  ne  le  fit  ja- 
mais fortir  des  règles  de  modeflie  qu'il 
s'étoit  prefcrites  ,5  &   fes  remercimens 
paffoient  toujours  par   le  même   canal 
par  où  les  grâces  lui  venoient. 

M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  (i), 
que  fa  valeur  &  fes  vidoires  ont  rendu 
fi  célèbre  dans  l'Europe ,  avoit  pour  le 
Père  Verjus  une  confiance  qu'on  peut 
dire  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  perfonne. 
Quoique  peut-être  plus  occupé  de  fa 


(i)  François-Henri  de  Montmorency,  Duc 
de  Piney  &  de  Luxembourg,  Pair  &  Maréchal 
^e  France ,  mort  à  Vçrrailles  le  4  Janvier  1695» 
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propre  gloire  &  de  celle  de  l'Etat  ? 
que  du  foin  de  fon  falut,  il  confervoit 
pourtant  en  fon  cœur  des  principes  de 
religion  ,  qui  lui  faifoient  eftimer  la 
vertu ,  ÔC  qui  le  portoient  quelquefois 
à  rentrer  en  lui-même.  Il  s'en  eft  fou- 
vent  expliqué  à  ce  Père  ,  qui  ne  défef- 
péroit  pas  de  le  voir  un  jour  auffî  vif 
&  aufli  ardent  pour  Dieu  qu'il  l'avoit 
été  pour  le  monde.  Mais  ce  fut  parti- 
culièrement dans  une  de  ces  conjonc- 
tures ,  où  il  efl  (i  avantageux  de  trouver 
un  homme  fage  &  affe£l;ionné  fur  qui  on 
puifTe  compter  ,  qu'il  lui  marqua  la 
confiance  intime  qu'il  avoit  en  lui.  Avant 
<3ue  de  faire'  une  démarche  qui  pouvoit 
•s  voir  de  grandes  fuites  pour  fa  perfonne-, 
il  voulut  l'entretenir  &  lui  ouvrir  fa 
jconfcience.  Il  iouhaita  même  avoir  fon 
•îivis  fur  un  Mémoire  important  qu'il 
préparoit ,  &  qui  devoit  être  préfenté 
au  Roi.  Cette  confiance  ne  diminua  pas 
^ans  la  fuite,  elle  a  continué  jufqu'à 
la  mort  ;  &  le  Père  Verjus  s'en  fervoit 
toujours  pour  lui  infpirer  des  fentimens 
chrétiens. 

Il  n'eil  pas  nécefTaire  de  vous  rieiî 
marquer  en  détail  fur  la  coniidératiom 
^que  le  Révérend  Père  de  la  Chaize  avoit 
pour  le  Père  Verjus ,  &  fur  la  çonfi^nçt 
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qu^il  lui  a  témoignée.  Vos  Miffions  ea 
ont  trop  reffenti  les  effets ,  pour  qu'au- 
cun de  vous  puifTe  l'ignorer.  Comme 
il  lui  connoiflbit  des  vues  droites  ôc 
défmtéreiTées  5  &  un  zèle  très- ardent  Ôî 
plein  de  fageiîe  pour  l'avancement  de  la 
Religion  ,  il  fe  fervoit  volontiers  de  lui 
dans  les  affaires  qui  pouvoient  fe  com- 
muniquer ,  &  particulièrement  pour 
écrire  une  grande  partie  des  lettres  à 
quoi  l'engageoit  la  multitude  des  affaires 
dont  il  étoit  chargé.  Il  entroit  auiîiavec 
plaiiir  dans  tous  les  deffeins  que  le  Père 
Verjus  lui  propofoit  pour  le  bien  de 
fes  chères  Milùons ,  &:  les  appuyoit  de 
fon  crédit. 

En  voilà  affez ,  mes  Révérends  Pères  , 
pour  vous  faire  connoitre  les  fentimens 
qu'on  avoit  dans  le  monde  pour  le  Père 
Verjus.  D'autres  ,  mieux  informés  des 
particularités  de  fa  vie ,  trouveront  peut- 
être  que  j'ai  omis  bien  des  chofes  qui 
auroient  pu  fervir  à  relever  fon  mérite. 
Mais  je  les  prie  de  confidérer  que  ce 
font  des  fecrets  qui  ont  à  peine  échappé 
à  fon  extrême  confiance  pour  fes  plus 
intimes  amis  ,  &  qu'il  eût  enfeveli  avec 
lui ,  s'il  les  eiu  cru  capables  de  les  révé- 
ler au  public. 

Je  paffe  à  la  confidératlon  qu'on  eut 
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toujours  pour  lui  dans  fon  Ordre.  Les 
Généraux   qui   ont    gouverné    de    fon 
temps ,  Font  toujours   regardé  comme 
un  homme  folide  &  extrêmement  atta- 
ché aux  véritables  intérêts  de  fon  Corps , 
qu'il  ne  féparoit  jamais  de  ceux  de  TE- 
glife.  Ils  prenoient  volontiers  fes  avis , 
ils  entroient  avec  plaifir  dans  i^s  vues  ; 
ils  admiroient  fon  zèle  &:  refpe£^oient 
fa  vertu.  Les  Supérieurs  de  Paris  euffent 
bien  fouhaité  ,  pour  fa   confervation  , 
qu'il  eût  modéré  fon  travail. Cependant, 
dans  cet  excès  même  qu'ils  ne  pouvoient 
approuver  ,  ils   donnoient    des    éloges 
continuels  à  {qs  bonnes  intentions ,  à  fa 
tendre  piété  ,  &  à  fa  profonde  humilité. 
Mais  quelle  idée  n'en  avoient  point  les 
particuliers   qui  étoient  affez   heureux 
pour  vivre  avec  lui  ?  Ils  y  ont  trouvé 
non-feulement  un  fond  d'édification    , 
mais  encore  une  reffource  affurée  dans 
leurs  affaires.  Malgré  la  multitude  de  (qs 
occupations,  il  étoit  toujours  prêt  à  les 
recevoir  &  à  s'employer  pour  leur  fer- 
vice.  Il   ne  ménageoit ,  pour  les  con- 
tenter ,  ni  fa  peine,  ni  fon  crédit  ;  &  les 
Jéfuites  étrangers  étoient  fi  convaincus 
de  fa  générofité  ,  qu'ils  s'adrefToient  à 
lui  comme  s'il  eût  été  à  Paris  le  Procu- 
reur de  toutes  les  Provinces, 
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Vous  jugerez  par-là  ,  mes  Révérends 
Pères  ,  de  ce  qu'il  pouvoit  être  pour  fes 
amis.  Perfonne  n'en  a  eu  un  plus  grand 
nombre  ,  &  perfonne ,  peut-être  ,  n'a 
mieux  fçu  les  cultiver  ,  6c  n'a  plus  mé- 
rité leur  attachement.  Il  n'attendoit  pas 
qu'ils  s'ouvriffent  à  lui  dans  leurs  be- 
foins ,  il  y  penfoit  le  premier ,  &  il  fe 
faifoit  un  plaifir  de  les  prévenir.  Quel- 
ques bons  offices  au  refte  qu'il  eût  ren- 
du^ il  ne  foufFroit  qu'avec  peine  qu'on 
lui  en  témoignât  de  la  reconnoiiTance  ; 
&  il  difoit  ordinairement  que  c'étoit  lui 
faire  plaifir ,  que  de  lui  donner  occa- 
fion  d'en  faire  aux  autres. 

Il  eft  temps ,  mes  Révérends  Pères , 
que  je  reprenne  la  fuite  de  fa  vie ,  & 
que  je  vous  parle  de  ce  qui  en  a  fait 
&  la  plus  longue  &  la  plus  douce  oc- 
cupation. Le  Procureur  des  Miffions  du 
Levant  étant  mort,  pour  le  remplacer, 
on  jetta  les  yeux  fur  le  Père  Verjus,  & 
il  reçut  cet  emploi  ,  non  -  feulement 
comme  une  difpoiition  de  la  provi- 
dence 5  mais  encore  comme  un  dédom- 
magement de  la  perte  qu'il  croyoit  avoir 
faite  en  demeurant  en  France.  Par-là  il 
fe  trouvoit  continuellement  occupé  de 
ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  nourrir  font 
?ele  i  &  au  lieu  qu'en  devenant  Mif- 
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fionnaîre  ,  il  auroit  été  borné  à  une 
Eglife  &  à  une  Province  ;  par  ce  nou- 
vel emploi ,  il  étoit  chargé  de  la  con- 
verfion  de  pluiieurs  Royaumes.  Auffi  ne 
regarda-t-il  pas  cette  occupation  comme 
un  temps  de  repos.  Il  fut  même  d'a- 
bord perfuâdé  qu'une  fanté  plus  forte 
que  la  lienne  étoit  néceffaire  pour  en 
remplir  toutes  les  obligations  ;  &  il 
compta  moins  for  fon  courage  ,  que 
fur  les  fecours  de  la  Providence. 

Ces  Millions  manquoient  alors  ,  en 
plufieurs  endroits ,  d'ouvriers  faute  d'urr 
revenu  fuffifant  pour  les  entretenir;  & 
la  piété  des  Fidèles  s'étant  refroidie,  on 
étoit  contraint  d'abandonner  fans  inf- 
trudion  un  grand  nombre  de  Schlfma- 
tiques.  Mais  le  Père  Verjus  fit  bientôt 
changer  de  face  à  ces  nouvelles  Eglifes; 
il  les  augmenta  en  peu  de  temps  d'un 
grand  nombre  d'établiffemens  ;  il  les 
pourvut  de  Minières  qu'il  prit  dans  tou- 
tes nos  Provinces  ;  &  au  lieu  que  fes 
prédéceïTeurs  étoient  obligés  de  refufer 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  préfentoient, 
il  fe  plaignoit  toujours  de  n'en  pas  avoir 
aifez.  On  fut  furpris  de  fa  conduite ,  & 
les  Supérieurs  lui  demandoient  fouvent: 
Unde  ememus  panes  ut  manducent  hi  (i). 

(i)  Joan.  çhap.  6.  veîf  5« 
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Où  trcxiverez-vous  de  quoi  entretenir 
lin  fi  grand  nombre  de  Miiîionnaires  ? 
A  quoi  il  répondoit  que  nous  devions 
craindre  de  manquer  à  la  Providence  , 
iTiais  qu'il  ne  falloit  jamais  appréhender 
que  la  providence  nous  manquât.  Il 
ajoutoit  aufTi  que  ce  n'étoit  pas  les  au- 
mônes qui  nous  donnoient  de  bons  Mif- 
lionnaires ,  mais  que  les  bons  Miffion- 
naires  nous  procuroient  infailliblement 
des  aumônes ,  félon  cette  parole  de  Je- 
fus  -  Chriil:  :  Chcrchei^  premièrement  U 
Royaume  de  Dieu  ^  &  le  rejlt  vous  fera 
donné  (i). 

Auffi  la  crainte  de  manquer  d'argent 
n'empêcha  jamais  le  Père  Verjus  d'en- 
treprendre une  bonne  œuvre  ;  alors  il 
empruntoit  hardim.ent  de  grofles  fom- 
mes ,  &  ne  craignoit  point  de  faire  de 
nouvelles  dettes  ,  dès   qu'il  le    jugeoit 
nécefTaire  au  falut  du  prochain.  L'ex- 
périence qu'il  avoit  que  Dieu  ne  fe  laif- 
îoit  jam.ais  vaincre  en  libéralité  ,  ani* 
moit  chaque  jour  fa  confiance.  Il  écou- 
toit  froidement  les  avis  de  ceux  qui  trou- 
voient  de  la  témérité  dans  fes  deffeins;  ou 
bien  il  leur  difoit  en  fouriant  :  Arcœ  mecs, 
confidïto.  Compte^  un  peu  fur  mes  fonds. 

(i)  Matthieu  >  chap,  ^.  yerf,  3^3» 
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Ce  qu'il  entendoit  de  ces  fonds  inépuî- 
fabl«s  du  Père  de  famille ,  dont  les  ou- 
vriers font  toujours  récompenfés  au  cen- 
tuple. 

Non-feulement  le  ciel  béniffoit  d'une 
manière  particulière  les  faintes  entre- 
prifes  du  Père  Verjus ,  par  les  grandes 
aumônes  qu'il  lui  ménageoit  dans  its 
befoins  ,  mais  beaucoup  plus  encore  , 
par  la  multitude  d'excellens  fujets  qui 
fe  préfentoient  à  lui  de  toutes  parts.  Le 
nombre  en  étoit  fi  grand  ,  que  fi  on 
eût  abandonné  les  jeunes  Jéfuites  à  leur 
ferveur  &  au  zèle  du  Père  Verjus ,  nos 
autres  Miiîlons ,  &  je  peux  dire  même 
nos  Collèges ,  auroient  été  dépeuplés. 
Ce  n'eft  pas  que  le  Père ,  en  les  invi- 
tant à  entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
leur  proposât  rien  qui  pût  tant  foit  peu 
flater  la  nature  ou  la^  curiofité.  Vous  le 
fçavez  5  mes  Révérends  Pères ,  bien  loin 
de  leur  cacher  les  croix  qui  fe  trouvent 
comme  répandues  ôc  comme  femées  dans 
îes  voyes  de  l'Apoilolat ,  il  afFedoit , 
ce  femble ,  d'en  augmenter  k  nombre. 
Une  leur  parloit  que  de  ce  qu'ils  avoient 
à  fouffi-ir   de  la  faim ,  de  la  foif ,  des 
naufrages  ,  des  perfécutions  ,  du  mar- 
tyre. «  Ce  n'efl  pas  ,  écrivoit-il  à  l'un 
^>  d'eux  ,  au  Thabor  que  Jefus  vous 
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i>  appelle  ,  c'eft  au  Calvaire ,  c'eft  à  la 
»  mort.  Souvenez-vous ,  mon  cher  Père , 
»  qu'un  Apôtre  meurt  à  tout  moment. 
»  11  ne  faut  pas  vous  cacher  les  difficultés 
»  à  vous-mêmes;  elles  font  grandes,^ 
»  &  la  charité  ordinaire  n'efl  pas  aflez 
»  forte  pour  les  furmonter.  Mais  la 
»  charité  de  Jefus  -  Chriil:  qui  vous 
»  prelTe  ,  augmentera  fans  doute  la  vô- 
»  tre.  L'exemple  de  vos  frères  vous  ani* 
»  mera  ,  Ôi  vous  vous  trouverez  , 
»  comme  je  Tefpere  de  la  miféricorde 
»  de  Dieu  ,  rempli  de  joie  ÔC  de  con- 
»  folation  dans  vos  travaux  ». 

Il  s'expliquoit  à  un  autre  en  cette 
manière.  «  Je  fuis  touché  ,  mon  Révé- 
»  rend  Père  ,  jufqu'à  verfer  des  larmes 
»  en  lifant  dans  votre  dernière  lettre 
»  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  vous  inf- 
»  pirer  pour  la  converfion  des  Infî- 
»  deles.  Il  ne  faut  pas  un  courage  moins 
»  grand  que  le  vôtre  pour  entreprendre 
»  de  11  grandes  chofes.  Mais  foyez  néan- 
»  moins  perfuadé  que  tout  ce  que  vous 
»  vous  repréfentez  dans  la  ferveur  de 
»  vos  prières ,  eft  beaucoup  au-deflbus 
»  de  ce  que  vous  éprouverez.  Donnez 
»  à  votre  zèle  autant  d'étendue  que  vous 
»  pourrez ,  la  Providence  vous  donnera 
»  encore  des  croix  que  vous  n'avez  pas 
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^  prévues.  Mais  cela  même  vous  doîf 
»  animer.  Le  difciple  n'eil  pas  de  meil- 
»  leure  condition  que  le  maître ,  &  nous 
»  ne  mériterions  pas  d'être  à  la  fuite 
»  de  Jtfus*Cbrifl: ,  fi  nous  ne  portions 
»  comme  lui  une  pefante  croix  ». 

Toutes  fes  lettres  &  tous  fes  difcours 
étoient  pleins  de  ces  fentimens  ;  &  il 
ne  pouvoît  foufFrir  qu'en  écrivant  à 
ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  Mif- 
iîons  5  on  parlât  de  certains  petits  adou*- 
ciffemens  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
un  pays  plutôt  que  dans  un  autre.  Il 
etoit  au  contraire  perfuadé  que  plus  une 
Miffion  eft  dure  ,  fatigante  ,  laborieufe  , 
plus  on  trouve  de  Jéfuites  qui  veulent 
s'y  confacrer  ;  &:  il  difoit  avec  efprit 
qu'il  en  étoit  d'un  Apôtre  comme  d'un 
bon  Général  d'armée ,  qui  dans  le  com- 
bat fe  porte  toujours  oii  il  voit  le  plus 
grand  feu. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  la  pratique  iî 
négligeât  rien  de  ce  qui  pouvoit  adou- 
cir la  vie  pénible  de  fes  Millionnaires,  Il 
les  aimoit  avec  une  tendrefTe  de  père  ; 
il  compatilîbit  à  toutes  leurs  foufFrances; 
&  jamais  il  ne  recevoit  de  leurs  lettres 
fans  les  mouiller  de  fes  larmes  ,  fur- 
tout  quand  il  y  trouvoit  les  lignes  de 
leur  Apoftolat ,  je  veux  dire  des  croix 
^  des  affligions. 
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Lorfqu^ils  étoient  fur  le  point  de  par* 
tir,  il  poiirvoyoit  à  leurs  beibins  au- 
delà  même  de  leurs  defirs.  Il  employoit 
tout  Ton  crédit  pour  leur  procurer  dans 
les  ports  de  mer  la  prot-cclion  des  Liten- 
dans ,  &  l'amitié  des  Capitaines.  Il  avoit 
par-tout  des  relations ,  en  Portugal ,  en 
Angleterre  ,  en  Hollande  ,  à  Conftan- 
tinojle,  en  Perfe  &  dans  les  Indes  ^ 
pour  les  pourvoir  plus  sûrement  d'ar*- 
geiit  &  des  autres  chofes  néceflfaires- 
Eaiia  il  fe  croyoit  d'autant  plus  obligé 
de  contribuer  même  à  leurs  commo- 
dités ,  qu'il  les  trouvoit  plus  ardens  à 
foufFrir  tout  pour  Jefus-Chrifl. 

Vous  avez  vous-mêmes,  mes  Révé- 
rends Pères ,  mille  fois  éprouvé  fa  cha- 
rité ,  &  vous  pourriez  mieux  que  moi 
dire  jufqu'oii  alloient  fur  cela  fes  faintes 
inquiétudes.  Quoique  nous  en  ayons  vu 
ici  une  inanité  d'exemples  édifîans ,  il  y 
en  a  bien  d'autres  qui  nous  ont  échappé  ; 
&  il  faudroit  vous  entendre  chacun  en 
particulier ,  pour  les  connoître  parfai- 
tement. 

Le  Père  Verjus  n'avoir  pas  moins 
d'eftime  que  de  tendrefTe  pour  fes  ehers 
Millionnaires  ;  &  il  n'y  en  avoit  aucun 
parmi  eux ,  qu'il  ne  regardât  avec  ref- 
pectj  &   dont  il  n'admirât  la  vertu  & 
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le  mérite.  Si  leurs  voyages  n'étoîent  pas 
heureux,  ii  dans  le  compte  qu'ils  lui 
rendoient  de  leurs  entreprifes  ,  il  ne 
trou  voit  pas  que  les  progrés  répondif- 
fent  à  its  efpérances  ,  s'il  s'élevoit  quel- 
que perfécution ,  il  n'en  rejettoit  jamais 
la  faute  fur  eux  :  à  l'entendre  parler , 
e'étoit  toujours  à  lui  qu'il  falloir  s'en 
prendre  ;  &  en  ces  occaiions  il  difoit 
ordinairement:  Je  vois  bien  que  je  gâte 
tout,  &  que  par  mes  péchés  j'arrête 
l'œuvre  de  Dieu. 

Comme  les  gens  de  bien  n'ont  pas 
toujours  les  mêmes  vues  dans  le  fervice 
du  Seigneur,  il  eft  quelquefois  arrivé 
que  les  Miffionnaires  d'un  pays  fe  plai- 
gnoient  qu'on  négligeoit  leur  Mifîion, 
pendant  qu'on  fembloit  ne  fonger  qu'à 
étendre  les  autres  :  &  ils  écrivoient 
même  fur  ce  fujet  des  lettres  affez  vi- 
ves, que  la  vue  des  befoins  véritables, 
oii  fe  trouvoient  les  peuples  dont  ils 
étoient  chargés  ,  leur  arrachoit.  Le  Père 
Verjus  loin  de  les  condamner  ,  louoit 
toujours  leur  zèle,  il  leur  repréfentoit 
fes  raifons ,  le  malheur  des  temps ,  l'é- 
tat peu  favorable  de  fes  affaires  ;  il  tâ- 
choit  fur-tout  de  les  bien  convaincre 
de  fa  bonne  volonté  ,  &  il  faifoit  tous  fes 
efforts  pour  les  confoler.  Dans  les  temps 
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les  plus  difficiles  ,  il  ne  perdoit  jamais 
courage  ;  &  bien  loin  de  fe  rebuter 
pour  les  difficultés  que  la  malice  des 
hommes  ou  l'ennemi  commun  faifoit 
naître ,  il  fe  fortifîoit ,  li  je  l'ofe  dire  , 
à  mefure  qu'il  fe  fentoit  foible ,  &  une 
entreprife  manquée  étoit  pour  lui  une 
raifon  d'en  former  une  autre. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  Père 
Verjus  eut  d'abord  quelque  peine  à  en- 
treprendre les   nouveaux  établiflemens 
qui  fe  font  faits  par  les  Jéfuites  Fran- 
çois aux  Indes  &  à  la  Chine.  Il  en  pré- 
vit les  difficultés ,  fçachant  lur-tout  les 
différends  qui  étoient  alors  entre  la  Cour 
de  Rome  &  celle  de  Portugal,  au  fu- 
jet  des  Vicaires  ApoftoUques  éc  des  Evê- 
ques  François  que  la  facrée  Congréga- 
tion avoit  nommés ,  &  qui  avoient  ob- 
tenu une  pleine  jurifdidion  en  ce  pays- 
là  ,    contre  les   privilèges   que  le  Roi 
de  Portugal  foutenoit  lui  avoir  été  au- 
trefois accordés.  Il  vit  bien  qu'il  feroit 
difficile ,  quelques  mefures  qu'on  prît, 
de  concilier  des  intérêts  fi  diiférens,  & 
de  contenter  en  même  temps  les  E/ê- 
ques  Portugais  déjà  établis  dans  les  In- 
des ,  &  les  Evêques   François  qui  s'y 
établiffoient  de  nouveau  ;  les  uns  &c  les 
autres  prétendans  qu'on  de  voit  ^biolu- 
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ment  dépendre  d'eux.  Cependant  comme 
c'étoit  par  les  ordres  exprès  du  Roi  , 
que  dévoient  partit  les  fix  premiers  Jé- 
uiites ,  qui  allèrent  à  la  Chine  en  qua- 
lité de  Mathématiciens  de  Sa  Majeflé, 
il  crut  qu'étant  appuyés  d'une  fi  puif- 
faute  protedion ,  ils  pourroient  fe  mé- 
nager avec  les  uns  &  les  autres^  & 
qu'on  auroit  même  des  égards  pour  eux  , 
jufqu'à  ce  que  les  conteftations  de  la. 
Couronne  de  Portugal ,  avec  ]a  fa  crée 
Congrégation  ,  euft^ent  été  réglées  :  &  il 
fe  rendit  enfin  aux  ordres  réitérés  qui 
lui  furent  donnés  fur  cela  par  M.  le 
Marquis  de  Louvois.  Il  eft  vrai  que 
quand  il  eut  une  fois  pris  fon  parti  , 
il  mit  en  oeuvre  tout  ce  que  fon  zèle  put 
îuifuggérer  ^  pour  foutenir  &  pour  avan- 
cer cet  ouvrage ,  malgré  les  obftacîes 
&  les  perfécutions  par  où  le  démon 
traverfe  ordinairement  toutes  les  entre- 
prifes  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu, 
&  qui ,  comme  vous  fçavez,  &  comme 
vous  l'avez  peut-être  éprouvé  vous- 
ânêmes ,  n'ont  pas  manqué  dans  celle-ci. 
Il  ne  fe  contenta  pas  des  moyens  or- 
dinaires que  lui  donnoit  la  France ,  pour 
faire  pafTer  des  ouvriers  dans  les  Indes/ 
il  chercha  à  s'ouvrir  de  nouveaux  che- 
muï^  par  la  Pologne ,  par  la  Perfe  ôcpajj 
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ïà  mer  ronge.  L'Angleterre  même ,  quoi- 
qii'en  guerre  avec  nous  ,  lui  donna  quel- 
quefois la  facilité  de  faire  pafler  des 
Mi:îionnaires  fur  (es  vaifleaux  ,  &c  nous 
devons  içav^oir  gré  à  la  Compagnie 
Royale  de  Londres  des  bons  offices 
qu'elle  nous  a  rendus  à  cet  égard.  Ainfi 
on  vit  en  peu  de  temps  nos  Million-; 
naires  répandus  dans  les  Royaumes  de 
Siam,de  Maduré,  de  Malabar,  de  Ben- 
gale, de  Sarate,  du  Tonkin  &  de  la 
Chine.  Ces  fuccès  dévoient  apurement 
borner  le  zèle  du  Père  Verjus,  mais  il 
air irolt  qu'il  ne  mourroit  point  content, 
qu'il  n'eût  au  moins  établi  cent  Jéfuites 
François  en  Orient  ;  6c  Ci  (qs  fouhaits 
n'ont  pas  été  entéirement  accomplis^ 
il  s'en  eu  peu  fallu. 

On  ne  fçauroit  afTez  admirer  com- 
ment en  fi  peu  d'années  le  Père  Verjus 
put  trouver  des  fonds  fuffifans  ,  pour 
fournir  à  tant  de  nouveaux  établifle- 
mens,  fur- tout  lorfqu'on  fçait  jufqu'oii 
alloit  fon  défintérelTement ,  6c  combien 
il  étoit  éloigné  de  ces  vues  baffes  ,  ou 
la  confcience  6c  l'honneur  peuvent  le 
moins  du  monde  être  intéreffés.  Il  pref- 
foit  les  perfonnes  zélées,  autant  qu'il 
lui  étoit  polîible ,  de  contribuer  à  une 
g  faiutç  0|u vre.  Il  tâchoit  d|  les  j  portç| 
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par  fes  difcours,  par  fes  lettres,  paf 
îes  amis ,  &  par  les  autres  moyens  que 
peut  découvrir  une  piété  ingénieufe. 
Mais  s'il  pouvoit  s'appercevoir  que  dans 
les  dons  ôc  les  aumônes  qu'en  lui  faifoit, 
il  entrât  quelque  autre  vue  que  le  defir 
de  glorifier  Dieu ,  c'en  étoit  aiTez  pour 
l'obliger  à  les  refufer. 

Bien  des  gens  feroient  encore  en  état 
préfentement  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité ,  &:  je  pourrois  citer  moi-même 
plufieurs  exemples  dont  j'ai  eu  connoif- 
îance,  &  qui  en  feroient  une  preuve 
honorable  à  fa  mémoire ,  mais  je  me 
contenterai  d'en  rapporter  un  très-édi- 
fiant,  &  propre  à  faire  connoître  fon 
caradîere. 

Un  père  de  famille  qui  avoit  un  bien 
très-confidérable ,  fe  trouvant  au  lit  de 
la  mort,  &  voulant  fonger  à  fa  conf- 
cience,  fit  appeller  le  Père  Verjus  pour 
fe  confeffer.  Il  n'avoit  aucune  habitude 
avec  lui  ;  &  fa  feule  réputation  l'a  voit 
porté  à  lui  donner  cette  marque  de 
confiance.  Le  malade  commença  par  lui 
dire  qu'il  avoit  deiïein  d'abandonner 
tout  fon  bien  à  notre  Compagnie.  Le 
Père  Verjus  écouta  froidement  la  pro- 
pofition ,  &  fans  pafTer  plus  avant ,  il 
.voulut  fçavoir  fi  le  mourant  ne  laif- 

foit 
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foit  point  d'enfans  dans  le  monde.  Cet 
homme  qui  paroiffoit  accablé  de  fon 
mal  5  fe  réveilla  alors  tout  d'un  coup  ; 
&  comme  fi  la  colère  lui  eût  donné  de 
nouvelles  forces ,  il  s'emporta  fi  vio- 
lemment contre  les  déréglemens  de  fon 
fils ,  &:  il  en  fît  un  portrait  fi  affreux  , 
que  le  Père  Verjus  jugea  d'abord  qu'il  y 
avoit  dans  le  père  plus  d'animofité  que 
de  raifon. 

Cependant  pour  ne  pas  révolter  un 
cfprit  irrité  ,  il  s'étendit  en  général  fur  la 
mauvaife  conduite  des  enfans ,  qui  s'at- 
tirent fouvent  la  juile   indignation  de 
leurs  parens.  Il  le  loua  enluite  de  ce 
que ,    contre   la  coutume  de  quelques 
pères ,  il  ne  s'étoit  point  aveuglé   fur 
les  défauts  de  fon  fils.  Mais  quand  après 
un  long  difcours   il  s'apperçut  que   le 
malade  lui  donnoit  volontiers  fon  at- 
tention :  après  tout ,  Monlieur ,  lui  dit-il , 
»  l'action  que  vous  allez  faire,  mérite 
»  beaucoup  de  réflexion  :  vous  devez 
»  bien-tôt  paroître  devant  Dieu,  &  il 
»  ne  fera  plus  temps  alors  de  réparer 
»  le  tort  que  vous  faites  à  votre  fils , 
»  fi  par  hazard  il  fe  trouve  moins  cou- 
y>  pable    que  vous  ne  vous  l'êtes  ima- 
»  giné.  Vous  ne  voudriez  pas  mourir 
j>  chargé  de  la  moindre  injuflice  à  l'é^ 
Tome  X*  R 
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»  gard   de  votre   plus  cruel   ennemi; 
»  combien  plus  devez- vous  appréhen- 
»  der  d'ôter  injuflement  le  bien  &  Thon- 
»  neur    à  la  perfonne    du  monde  qui 
»  vous  doit  être  la  plus  chère  !  Je  ne 
»  veux  point  croire  que  ce  jeune  homme 
»  foit  tout-à-fait  innocent^  puifque  vous 
^>  Faccufez  vous-même  ;  mais  je  n'ofe 
»  auffi  le  juger  digne  d'une  punition  ii 
»  févere  ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné 
»  le  temps  de  juftifîer  fa  conduite.  Au 
»  relie  ,  Monf^eur,  l'aigreur,  la  colère 
»  &  l'emportement  ne  font  pas  de  bon- 
»  nés  difpofitions   pour  fe   préparer  à 
»  mourir.  Faites  venir  votre  fils ,  par- 
»  lez-lui  en  père  ,  &  non  pas  en  ennemi  ; 
»  écoutez  tranquillement  (qs  excufes  , 
»  &  faites   enfuite    ce  que  la  raifon, 
»  l'amour  paternel  &  la  religion  vous 
M  infpireront.    Mais  quelque   parti  que 
»  vous  preniez  après  cela  pour  difpofer 
»  de    vos   biens  ,  jettez  les   yeux   fur 
»  toute  autre  perfonne  que  fur  les  Je- 
»  fuites  ;  &   pour  moi   quelque  ardeur 
»  que  j'aye  pour  l'établiiTement  de  me$ 
>>  Mifîions ,  vous  pouvez  compter  que 
»  mon  zèle  ne  fervira  jamais  de  pré- 
»>  texte,  ni  à  la  vengeance  d'un  père, 
îr>  ni  à  la  ruine  d'un  E^s, 

Ce  difcovirs,  que  \e  Père  Verjus  étei) 
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dit  avec  une  éloquence  vraiment  chré- 
tienne ,  eut  tout  l'effet  qu'il  s'etoit  pro- 
pofé.  Le  malade  appella  Ion  fils,  lui 
parla  avec  plus  de  modération,  l'écouta 
&  le  jugea  moins  criminel.  De  forte 
qu'en  peu  d'heures  leur  réconcihadon 
fut  il  parfaite,  qu'elle  fut  fuivie  de 
larmes,  &  de  mille  marques  d'une  ten- 
.-dreife  réciproque. 

:'^  Le  jeune  homme,  dans  la  fuite,  ne 
pouvoit  s'exprimer  afiez  vivement,  fur 
les  obligations  qu'il  reconnoiffoit  avoir 
k,  un  homme ,'  qui ,  fans  le  connoitre  , 
-êc  en  quelque  forte  contre  fes  propres 
intérêts,  lui  avoit  rendu  un  fer  vice  fi 
effentiel;  &  il  difoit  fouvent  que  s'il 
lui  eût  été  permis  de  révéler  certains 
fecrets  de  famille  qu'il  de  voit  prudem- 
ment enfevelir  avec  fon  père,  le  monde 
connoîtroit,  dans  la  perfonne  du  Père 
Verjus,  jufqu'où  peut  aller  la  fageffe, 
la  bonté  &  le  défintércffement  d'un  Con- 
feffeur. 

Lorfqu'on  le  louoit  de  ce  détache- 
ment ,  il  répondoit  agréablement  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  chofes  qui  pou- 
voient  enrichir  fes  Mifîions.  Recevoir 
peu  &  avec  difcrétion,  &  dépenfer 
beaucoup  &  avec  libéralité.  Ce  qu'il 
expliquoit  de  cette  manière  :  «Je  fuiy 
»  perfuadé^  difoit-il ,  qu'il  y  a  certains 
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»  biens  qui  appauvriHent ,  au  lieu  d'en- 
té richir.  Ce  qui  nous  vient  de  la 
>>  paffion ,  de  l'intérêt ,  de  la  cupidité , 
»  ne  fert  jamais  à  avancer  la  gloire  de 
»  Dieu.  J'aime  mieux ,  pour  nourrir 
>>  tous  les  Minières  de  l'Evangile ,  ce 
»  petit  nombre  de  pains  que  Jefus-Chrift 
»  bénit  dans  le  déiert,  que  toutes  les 
»  richeiTes  qui  ne  feroient  ni  données 
»  ni  reçues  dans  un  efprit  de  charité  & 
»  de  zèle.  L'un  croît  toujours  &:  fe 
»  multiplie  au-delà  même  de  nos  befoins: 
»  l'autre  périt  fans  aucun  fruit ,  ou  ne 
»  fert  qu'à  une  vaine  oftentation.  Cela 
»  même  nous  doit  infpirer  une  grande 
»  foi  &  une  fainte  prodigalité  ;  car, 
»  lorfqu'on  difpenfe  avec  confiance  à 
»  fes  Minières  le  peu  qui  vient  de  Dieu  , 
»  &  que  lui-même  a  béni,  comme  les 
»  Apôtres  faifoient  aux  peuples  qui 
»  fuivoient  Jefus-Chrift,  le  ciel  fait 
»  alors  des  miracles  en  notre  faveur  , 
»  &  l'abondance  fuit  de  près  notre 
»  pauvreté  ».  Le  Père  Verjus  ne  re-^ 
gardoit  pas  ces  maximes  comme  des 
idées  de  pure  fpéculation,  il  en  faifoit 
la  règle  ordinaire  de  fa  conduite.  Auffi 
tout  fembloit  naître  fous  fa  main  ,  àhs 
qu'il  étoit  dans  le  befoin,  &  la  Provi- 
dence lui  fourniflbit  à  point  nommé 
tous  les  fç cours  néceffaires. 
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.  C'eft  par-là  que  les  Miffions  dont  il 
eut  foin  s'étendirent  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde.  Lorfqu  il  en  fut. chargé , 
il  a  voit  commencé  ,  fi  je  puis  m'expri- 
mer  ainli ,  à  être  ^  comme  un  père  de 
famille ,  borné  à  un  petit  nombre  d'en- 
fans ,  &  il  devint  en  peu  d'années  le 
père  de  plufieurs  nations.  Quelque  plaifir 
qu'il  Q\\i  de  voir  les  grands  fuccès  que 
le  ciel  donnoit  à  fes  travaux, il  connut 
bien  qu'un  feul  homme  ne  pouvoit  plus 
remplir  un  emploi  qu'il  a  voit  rendu  û 
pénible.  Il  crut  donc  qu'il  étoit  temps 
de  le  partager,  &:  il  demanda  inftam- 
ment  aux  Supérieurs  ,.  pour  être  le 
compagnon  de  fon  zèle ,  une  perfonns 
pour  qui ,  depuis  long-temps ,  il  avoit 
une  véritable  eflime  (i).  Il  lui  remit Ib 
foin  de  toutes  les  Miflions  du  levant , 
c'efl  -  à  -  dire  ,  de  Conftantinople  ,  de 
Grèce ,  de  Syrie  ,  d'Arménie  &  de  Perfe 
&  il  fe  borna  à  celles  des  Indes  Orient 
taies  &  de  la  Chine.  Mais  fon  grand 
âge  &  fes  infirmités  continuelles  ayant, 
quelque  temps  après,  diminué  confidé- 
rablement  fes  forces  ,  il  fe  crut  enfin 
obligé  de  fe  décharger  entièrement,  6i 
de  fe  donner  encore  un  fécond  fuc- 
— 
(i)  Le  Révérend  Père  Fiçuriau. 
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ceffeiir  (i)  dans  cette  portion  qu'il  s'é- 

toit  réfervée. 

Ce  fut  alors  qu'étant  débarraffé  dé 
fes  occupations  extérieures,  il  s'occupa 
tout  entier  du  foin  de  fa  perfeâ:ion.  Il 
goûta  fa  liberté  6c  fa  folitude,  non  pas 
tant  parce  qu'elles  lui  procuroient  du 
repos,  que  parce  qu'elles  lui  donnoient 
le  temps  de  travailler  uniquement  pour 
lui-même.  La  prière ,  la  mortification  , 
la  ledure  de  TEcriture-Sainte  partagèrent 
tout  fon  temps.  Il  s'occupoit  fans  cefîë 
àts  penfées  de  la  mort,  &  il  en  parloit 
fi  fou  vent  dans  fes  difcours  &:  dans  (qs 
lettres  ,  qu'il  femblcit  n'être  attentif 
qu'à  cette  parole  de  l'Apôtre,  quotidie 
morior.  Cette  penfée  lui  devint  encore 
plus  familière  depuis  un  accident  qui 
lui  arriva  à  Fontainebleau ,  où  il  tomba 
tout  à  coup  fans  connoiflance ,  &  avec 
à^s  fymptômes  qui  le  m.enaçoient  d'une 
mort  fubite. 

11  regarda  cette  chiite  comme  un 
avertifîement  de  ce  qui  devoit  bientôt 
lui  arriver.  Il  en  remercia  Dieu  comme 
d'une  grâce  iinguliere ,  &  il  fentit  de 
nouveaux  defirs  d'être  bientôt  en  état 


(i)  Le  Révérend  Père  Magnan  ,  qui  mourut  "à 
Verfailles  le  15  Décembre  1705. 
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He  s'aller  unir  avec  Jefus-Chrlft.  Mais 
cette  penfée  de  la  mort ,  qui  avolt  fait 
d'abord  fa  plus  douce  cônfolation,  de- 
vint pour  lui  dans  la  fuite   la  foiirc^ 
d'une  épreuve  pénible  &  humiliante.  A 
force   d'y   p enfer ,  il   en    craignit   les 
fuites,  &  il  ne  pouvoit  l'envifager  fans 
trouble.  Ce  n'étoit  dans  fon  ame  qu'in- 
tiétudes  ,  que  dégoûts  ,   que  ténèbres  : 
une  foule  de  penlees  fe  fuccédoient  les 
unes  aux  autres  pour  le  tourmenter.  Il 
fe  reprochoit ,    cent  fois   le    jour,    le 
retardement  des  progrès  de  l'Evangile, 
comme  s'il  en  eût  été  effedivement  la 
caufe.  Des  vaoeurs  auxquelles  il  avoit 
été  de  temps  en   temps  fujet,   &  qui 
devinrent    alors  prefque   continuelles' >, 
&  une  fâcheufe  infomnie ,  jointe  à  la' 
délicateffe   de  fa    confcience  ,  contri-' 
buerent  à  ces  agitations  de  fon  efprit  ;' 
&  Dieu,  par  ces  peines,  voulut,  fur' 
la  fin  de  fa  vie,  exercer  fa  patience,^ 
purifier  fon  ame.  '  ^^'i 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes,  il  con-- 
ferva  toujours ,  néanmoins  dans  fon  cœur, 
une  folide  confiance  en  la  miféricorde 
divine  ;  &  quoiqu'elle  n'eût  rien  de  ' 
cette  douceur  fenfible,  qui  produit  le 
calme  &  la  paix ,  elle  avoit  toute  la 
force  qui  fait  accepter  avec  foumiiîian,  ' 
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(k  même  avec  adion  de  grâces,  tout 
ce  qui  nous  vient  de  la  main  de  Dieu, 
Le  trouble  dont  il  fut  agité  pendant 
près  de  deux  ans ,  avoit  pourtant  {es 
intervalles  ;  &  la  dernière  année  de  fa 
vie^  il  recouvra  entièrement  la  paix. 
Mais  comme  il  craignoit  qu'une  longue 
maladie  ne  le  plongeât  en  fon  premier 
état,  il  pria  Dieu  de  lui  accorder  un 
genre  de  mort  qui  ne  Pexposât  point 
à  de  femblables  alarmes;  6c  il  fe  tenoit 
fi  sûr  de  l'obtenir,  que  quel(|ues  moi» 
avant  que  de  mourir,  il  ne  fe  féparoit 
jamais  de  fes' amis,  fans  leur  dire  le 
dernier  adieu.  îl  mourut  en  effet  pref- 
que  fubitement  le  i6  du  mois  de  Mai 
1706,  à  quatre  heures  du  matin,  dans 
la  foixante  &  quatorzième  année  de  fon 
âge ,  étouffé  par  fon  afthme ,  dont  les 
accès  étoient  devenus  très-fréquens  6c 
très-violens. 

Jamais  mort,  quelque  fubite  qu'elle 
parût,  ne  fut  moins  imprévue  que  la 
îienne.  Il  s'y  étoit  préparé  par  l'inno- 
cence de  fa  vie,  par  la  pratique  conf- 
iante des  vertus  religieufes  ,  par  de 
continuelles  méditations  fur  la  vanité 
du  monde ,  par  un  travail  infatigable 
pour  avancer  la  gloire  de  Dieu ,  par 
un  preffentimçnt  intérieur  quiTobligeoil 
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à  fe  tenir  toujours  prêt  à  aller  paroître 
devant  lui. 

Nous  avons,  mes  Révérends  Pères ^ 
tous  les  fujets  de  croire  qu'il  étoit  mur 
pour  le  ciel,  &  que  Dieu  ne  l'a  retiré 
de  ce  monde ,  que  pour  le  récompenfer 
avec  un  grand  nombre  de  faintes  âmes, 
à  qui  il  avoit  procuré  par  fes  travaux 
la  bonheur  éternel.  Mais  comme  le  Père 
des  lumières  découvre  fouvent  àts  ta- 
ches dans  ce  qui  paroît  aux  yeux  des 
hommes  le  plus  pur  6c  le  plus  parfait, 
vous  devez  pindre  vos  prières  aux 
nôtres,  pour  hâter  dans  l'autre  vie,  s'il 
étoit  néceiTaire  encore,  le  repos  à  un 
homme,  qui  dans  celle-ci  a  facritié  tout 
le  lien  pour  vous.  Permettez -moi  d'a- 
jouter que  fes  religieux  exemples  nous 
laiiTent  encore  uae  autre  obligation,  & 
que  nous  ne  pouvons  nous  repréfenter 
ce  qu'il  a  fait ,  fans  penfer  à  ce  que 
nous  devons  faire  nous-mêmes. 

A  confidérer  les  grandes  qualités  que 
la  nature  l'éducation  &  la  grâce  avoient 
réunies  dans  la  perfonne  du  Père  Verjus, 
il  femble  qu'on  ne  puifle  guère  efpérer 
de  lui  reffembler  parfaitement  ;  il  eil 
pourtant  vrai  qu'il  fe  trouve  peu  de 
perfonnes  parmi  nous  plus  propres  à  nous 
fervir  de  modèle.  Avec  un  efprit  élevé  ^ 
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&  toujours  rempli  de  grands  deffeinsi 
mais  qui  ne  regardoient  jamais  que  la 
gloire  de  Dieu ,  perfonne  ne  s'abaiiToit 
plus  volontiers  que  lui  à  tout  ce  que  la 
vie  religieufe  a  de  plus  fimple  &  de  plus 
commun.  Comme  il  aimoit  la  retraite  , 
il  aimoit  auiTi  la  régularité  ;   &   il  gé- 
miffoit  fouvent  de  ce  que  fes  occupa- 
tions ,  fes   voyages ,  fes  vifites  &:  fes 
infirmités  l'obligeoient  quelquefois  à  fe 
difp enfer  de  certaines  obfervances;  car 
pour  la  prière,  la  le£lure  des  livres  fpi- 
rituels ,    l'exadlitude  à   réciter  en    fon 
temps  l'office  divin ,  à  célébrer  chaque 
jour  les  divins  Mylteres ,  &:  à  fe  confeiler 
régulièrement  deux  fois  la  femaine ,  rien 
'  n'a  été  capable  de  le  déranger  fur  'Ceîa 
im  feul  moment. 

Sa  mortification  n'a  pas  été  une  de 
fes  moindres  vertus.  Il  regardoit  les  croix 
comme  fon  partage  ,  &  il  les  aimoit 
comme  la  plus  précieufe  portion  de 
l'héritage  de  Jefiis-Chriil.  Quoiqu'il  eût 
un  air  toujours  gai  &  content ,  &  que 
la  tranquillité  de  fon  efprit  fe  fît  remar- 
quer dans  fa  conduite  &  dans  Ïqs  entre- 
tiens,  il  a  pallé  prefque  toute  fa  vie 
dans  ^es  foufîVances.  Son  mal  de  poitrine 
le  fit  languir  dans  la  jeuneiTe ,  un  aflhmei 
fuccéda  à  cette  langueur,  enfuiteilfut 
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tourmenté  par  des  migraines  violentes , 
enfin  des  fluxions  fur  toutes  les  parties 
du  corps ,  6c  des  vapeurs  très-fâcheufes 
achevèrent  de  ruiner  fa  fanté.  Il  ne  goù- 
toit  aucuns  des  plailirs  innocens  que 
les  perfonnes  mêmes  les  plus  fpirituelles 
fe  permettent  quelquefois  ;  &:  ii  quelque 
cbofe  étoit  capable  de  lui  donner  de 
la  joie  ,  c'étoit  de  penfer  que  fes  infir- 
mités lui  tiendroient  peut-être  lieu  de 
purgatoire.  C'efl  ainfi  qu'il  s'expliquoit 
dans  {qs  plus  grandes  peines.  Au  lieu 
de  prendre  après  le  repas ,  félon  notre 
coutume ,  un  peu  de  relâche  dans  la 
converfation ,  il  fe  retiroit  ordinairement 
en  fa  chambre  pour  écrire  ou  pour  prier. 
Il  dormoit  très-peu,  &  étoit  fouvent 
obligé  de  paffer  une  partie  de  la  nuit  fans 
fe  coucher. 

Il  recevoit  fur-tout  avec  plaifir  toutes 
les  incommodités  qui  accompagnent  la 
pauvreté  de  notre  état.  Non-feulement 
il  fuyoit  avec  foin  tout  ce  qui  auroit 
eu  parmi  nous  quelque  air  de  fmgularité , 
mais  dans  les  chofes  mêmes  les  plus 
communes  il  fe  négligeoit  jufqu'à  paroî- 
tre  quelquefois  choquer  la  bienféance. 
Pour  les  préfens  qu'on  lui  vouloit  faire  , 
il  les  refufoit  condamment ,  &  difoit 
inême  ordinairement,  pour  fe  défendre' 
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de  les  recevoir  ,  qu'il  n'en  connoîfîbîl 
pas  l'iifage.  M.  de  Crécy ,  fon  frère  ^ 
plus  attentif  qu'un  autre  à  fes  befoins^ 
lui  envoya  un  jour  une  table  commode 
pour  écrire,  dont  il  jugea  que  le  Reli- 
gieux le  plus  auftere  pouvoit  fans  peine 
fe  ftrvir.  Le  Père  la  trouva  trop  propre  ^ 
êi  M.  le  Comte  de  Crécy  fut  obligé  de 
la  reprendre.  Une  autrefois  il  le  pria 
d'accepter  un  fauteuil  de  maroquin  tout 
uni  ,  parce  qu'il  fçut  qu'il  paiToit  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  fur  une 
mauvalfe  chalfe  de  paille  ^  il  le  refufa 
avec  la  même  fermeté  que  le  refle  ;  &: 
comme  makréfa  réhilance  on  ne  laiiTa 

eu 

pas  de  le  mettre  auprès  de  fon  lit  :  Ce 
font- là ^  dit-il  en  riant ,  ks  armes  de  Sa'ùl 
qui  ne  font  pas  bonnes  pour  David.  En 
effet,  il  ne  put  jamais  fe  réfoudre  de  s'y 
affeoir  une  feule  fois  ;  &  de  peur  de  le 
chagriner,  on  le  fît  porter  dans  la  chambre 
des  malades. 

Plufieurs  perfonnes  qui  avoient  éprouvé 
farce  point  fa  délicatefre,lui  envoyèrent, 
fans  fe  nommer ,  diverfes  chofes  qui  pou- 
voient  être  de  quelque  utilité  pour  fa 
fanté  ou  pour  fon  (bulagement  ;  mais 
on  fçut  que  l'ufage  qu'il  en  faifoit ,  étoit 
de  les  envoyer  à  FHôpitalj  &  il  aiTeta 
bientôt  par-là  le  cours  de  ces  libéralités. 
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Il  femble  qu'il  eût  perdu  le  goût ,  tant 
il  étoit  indifférent  pour  tout  ce  qu'on  lui 
préfentoit  à  manger.  Il  commençoit  fans 
réflexion  par  le  fruit ,  ou  par  quelque 
autre  mets  que  ce  fut,  félon  que  le  hafard 
le  déterminoit.  Jamais  il  ne  s'eft  plaint 
de  la  qualité  des  viandes  ;  6i  il  ne  trouvoit 
rien  de  mauvais,  parce  qu'il  croyoit  que 
tout  étoit  bon  pour  un  pauvre. 

Quoiqu'il  fût  très-fenfible  au  froid ,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  fouffrir  qu'on  lui 
iit  du  feu  dans  fa  chambre  ;  &  pour 
l'y  obliger  ,  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
Père  Général,  qui  en  fut  follicité  par 
une  perfonne  de  la  première  diftindtion. 
Encore  en  ufa-t-il  fi  modérément ,  qu'il 
fembloit  plutôt  en  faire  pour  obéir  que 
pour  fe  chauffer.  Et  lorfque  fes  amis 
lui  repréfentoient  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
bienféance  de  paroître  faire  ufage  de 
ces  fortes  d'épargnes ,  fur-tout  lorfque 
des  Cardinaux ,  des  Evêques  &  d'autres 
perfonnes  d'un  rang  diftingué  lui  faifoient 
l'honneur  de  le  vifiter  dans  fa  chambre  , 
il  difoit  qu'au  contraire  un  peu  d'ava- 
rice ne  fied  pas  mal  à  un  Religieux  ; 
que  les  Grands  du  monde  n'ignorent  pas 
entièrement  les  engagemens  de  notre 
pauvreté  ;  &  que  quand  ils  ont  affez  d'hu^ 
milité  pour  defcendre  jufqu'à  nous  ^  ils 
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doivent  bien  s'attendre  à  partager  im 
peu  avec  nous  les  incommodités  de  notre 
état. 

Il  joignoit  à  cette  parfaite  mortifica- 
tion une  lincere  humilité.  Malgré  l'eftime 
univerlelle  oii  il  étoit ,  il  avoit  de  très- 
bas  fentimens  de  lui-même ,  &:  ces  fen- 
timens  paroiffoient  dans  la  manière  dent 
il  s'exprimoit,  lorfqu'il  étoit  obligé  de 
parler  de  lui.  Il  n'aimoit  ni  les  louanges 
ni  la  flatterie  ;  &  il  eût  voulu  paroitre 
n'avoir  part  à  rien,  fi  ce  n'efi:,  comme 
je  l'ai  déjà  marqué,  pour  fe  donner  le 
Blâme  de  tout  ce  qui  tournoit  mal.  il 
îraitoit  les  autres  au   contraire ,  avec 
des  manières  pleines  d'eflime  oc  de  ref- 
peû ,  &  trouvoit  toujours  lieu  de  leur 
dire  des  chofes  obligeantes. 

Le  mépris  qu'il  failoit  de  l'approba- 
tion &  des  louanges  des  hommes  fi.ir 
ce  qui  leregardoit  perfonnellement,  ne 
i'empêchoit  pas  d'être  vif,  lorfqu'il  s'a- 
gifibit  de  la  réputation  de  i^s  amis ,  ou 
de  l'honneur  de  {qs  Mifiions.  Son  zèle 
s'allumoit  alors ,  &  le  rendoit  ardent  à 
les  défendre  ;  mais  c'étoit  toujours  d'une 
manière  qui  ne  lui  faifoit  rien  perdre 
de  fà  douceur  naturelle ,  &  en  gardant 
les  règles  les  plus  exades  de  la  chanté 
^hrétiçnne  \  car  il  avQÎt  fur  ce  point  une 
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extrême  délicatefle  de  conscience  ,  &  il 
n'eft  point  de  moyen  dont  il  ne  fe  fervît 
pour  éviter  toutes  les  conteftations  qui 
pouvoient  altérer  cette  vertu.  Si  cepen- 
dant ,  malgré  les  précautions  qu'il  pou- 
voit  prendre,  on  attaquoit  injuflement 
des  perfonnes  dont  il  dev oit  foutenir  l'ho  n- 
neur  &:  les  intérêts ,  il  n'épargnoit  auiîi  ni 
fes  foins  ni  fon  travail,  pour  faire  en  forte 
que  le  public  fût  inftruit  de  la  vérité, 
&rendît enfin  juilice  au  mérite.  C'efl lui, 
comme  vous  fçavez  ,  c[ui  engagea  un  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  à  réfuter  les  atro- 
ces calomnies  dont  quelques  hérétiques 
avoient  voulu  noircir  les  nouveaux  Chré- 
tiens de  rOrient ,  en  décriant  le  zèle  de 
ceux  qui  avoient  travaillé  à  leur  con- 
verfion.   C'eft  aufli  particulièrement  à 
fa  prière ,  que ,  dans  les  dernières  dif- 
putes  fur  les  cérémonies  Chinoifes ,  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe,  d'autres 
fe  font  employés  à  éclaircir  la  vérité. 
Vous  pouvez  juger  combien  il  dut  être 
fenfible  à  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  cette 
affaire  ;  ÔC  fi  on  pouvoit  vous  inflruire 
en  détail  de  la  manière  dont  il  s'y  com- 
porta 5  il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  faire  fon  éloge. 

Afin  de  conferver  encore  plus  long- 
temps la  mémoire  d'un  homme  qui  vous 
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cloit  être  fi  cher,  on  a  fait  graver  fon 
portrait.  Les  traits ,  qui  en  font  afTez 
bien  pris ,  vous  retraceront  aifément  l'air 
de  fon  yilage  ;  mais  ils  ne  pourront  vous 
bien  repréfenter  la  pénétration  &  la 
vivacité  de  fon  efprit ,  beaucoup  moins 
encore  toute  la  bonté  de  fon  cœur 
&  les  autres  qualités  de  fon  ame,  qui 
ont  fait  dire  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  , 
que  le  Père  Verjus  étoit  un  bon  ami , 
un  parfaitement  honnête  homme ,  ÔC 
iin  très-faint  Religieux.  Je  fuis  avec  tout 
Je  relpeQ  pofTible ,  &c, 

F'm  du  dixième  volumu 
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